ciAQrt piftci, ïO enmm». 


THÉÂTRE CONTEMPORAIN ILLUSTRÉ 


■ kum'iivt t n f. n il s , imt» 
ui «iiiim, a tu- 



LES 

FANFARONS DE 


COMEDIE EN TROIS ACTES, 

PAR 

ilül. DCMANOIR et DE DIEVILLE 



hepalsi vrKr pour u prumikre roi», * paris, sir le tu ratio; nu gymnask-mamatiquk le 21 mai 1856 . 


tons MERCIER Mit Castelnau), îô an»... MM.Bmto*. 
JACQI'IÙH MERCIER , .on jh'tc, 60 an».... Frnvu.Lr. 

MAXIME I.AMRERT, 28 au Dirpi i*. 

EDGAR BUU,J5*n» . Luvttii 

THKOltAI.D DF. BOURIGEOLE, 20 ans Pristow. 

RENAUD, 10 an» Pierrox. 

MARTHE, (8 an» M 11 ' Ruuvr Ri.ocii 


KtRi 


AG LA K , prima «lona aux Folles-Nonvelles. . Mlles Dianntp. 

I1AI.AKI.AVA, *ctiv>re à l‘Hi|i; «•Ironie Dtücui. 

RINCETTE , «ittHcnse A T()|rfn (iiatiém. 

MADAME FRANCIS, femme «l'un |>iVli-i»r «le 

Neuilljr ; Mkiamr. 

Rol.DRlCK . ilomciitique MM. Nm* (il*. 

FI.AMAND, «lomcsUque Ut-osDia. 


— Or*.l* ir O'iiirwiiUliun, 4rf HpradMllon «I 4* traduit»* «*«*»«*«. — 

«806 ^ - ■ 


ACTE PREMIER. 

Un salnn ebe* Loti» Mercier. — I.Vnlrf-c |»rkiir«|Kilc ,'t gnnrbe, deux 
autre» |H«rlcs au foiwl, romliiiuiit , r«rll« «lu 'Vil.' droit à un peut 
salon, et l'autre A la salle .i manger, où l'«ii» 'aperçoit levIiHiiité 
«J’une labié unir. Lt ebcnuiM^e, à «Irolle, entre les «leux |xirtes «lu 
Tninl; une table; une autre, plu* petite, A gauche, au premier 
plan. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

LOUIS MKRcIeR. TIIÉOBALD DE BOURICEOLE, RENAUD, 
IIALAKLAVA, PINlinTK. 

(Le Imire et le* candélabre* w»ul atluni»»; e«*l l'hrare «tu dîner. — Louis e*t 
d»n« n« j;r»u<l fauteuil, prpi île la rhemlnCe; Bourijrolr, ■ ri e de lai , 
Mis «Il r un pouf* IUlakla«a et Ftneeltr uni pre* de la |irtile Utile à 
j^uchr; <4 Renaud, teiuul un journal, jirc» de U tabla du fond.) 


nNCKrre. 

Ah ç«! monsieur Louis, on ik* «line donc pas chez vous?... 
il est m*|»I heures 1 

lu UK LA va, «e levant. 

C'est vrai... moi, je défaille!... mon boudoir pour un potage! 

LOUIS. 

Vous, chère demoiselle, je v«ms comprends... c’est jour d’Hip- 
podrome, vous venez «l’exécuter le steeplc-chane cl le char d'A- 
pollon... votre voracité s'explique... Mais, vous, ma petite Pin- 

celte, «pii appartcniz à un «-«irps le corps des ballets.... 

proclamé rongeur ci grignotcur... ce qui est une mine a plai- 
santeries banales... vous devriez vous distinguer de mesdemoi- 
selles vos camarades; et vous donner le genre de n'avoir jamais 
faim. 

BOCIUGEOLE, M lavant. 

C'esl juste. D’ailleurs, il faut bien attendre la maîtresse de la 
maison, la belle Moustique. 

LOUIS. 

Oh ! Moustique, vous ne la verrez pas aujourd’hui. 
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rocs. 

Pourquoi? 

colis. 

Elle est üb^nte par congé... je lui ai accordé une |»crmi9>ion 
de quarante-huit heure*. pour assister au rouronmnunt île sa 
sœur, qui est rosière à Lagnv. 

ÜOCMGCOU. 

Gomment! il y a des rosiers dans la famille de Moustique? 

M'UIB. 

C’est une famille très-méli <■. 

(i.MAKI.AVA. 

Alors, qui donc attendez-vous? 

lotis. 

D'abord Biju.. le bel Edg.tr Itiju. 

pincette. 

Ahl nous allons entendre do jolies choses!. .. Quelle Mge 
aussi, mon cher Louis, d'iiiviu-r toujours ir Monsieur? 

RAL.AKLAVA. 

D'abord, je vous prie de ne pas me mettre à table à côté d'un 
être ans*! grossier. 

coïts. 

Ahl dam! oc pauvre Biju n’est pas troubadour et Dorât, non. 

uourigkole. 

il vient avec Aglaé? 

louis. 

Toujours. 

rincette. 

Pauvre fille!... en voilà une qui a peu de chance! 

BALAK1.AVA, tirai en te mirant. 

Un homme qui la bal ! 

louis. 

Il la bat un peu... c’est vrai... et elle l'adore... e’est juste. 

BALAKIAVA. 

Comment? 

COftS. 

C’est très-juste... Tenez, moi, je suis doux comme un agneau 
avec Moustique... je sème de fleurs et de cachemires le chemin 
de sa vie... et elle me trompe. 

RINCETTE. m Intel. 

Moustique!... pouvez-vous dire? 

coins. 

Allons, Pince tic, ne réclamez pas, elle me trompe... et c’est 
tout naturel, c'est dans l'ordre, c'est la mission de la femme... 
Si Mousiique ne me trompait pas, elle manquerait à tous ses de- 
voirs. (Balaldava patte «Uo< le dcuiicns* talon «t *c me» au piano.) 

RENAUD, » 'approchant de lui. 

Quel âge avez-vous, mon cher Louis? 

LOUIS. 

Vingt-six ans, mon hon Renaud, je suis majeur. 

RENAUD. 

Je vous admire. 

louis. 

Admirez-moi... mais je vous avertis que je ne vous le rendrai 
pas... je fais profession de u’adinirer rien, ni personne .. (Se 
prenant.) Ah! si fait !... j’admire Pincette, qui croit à la fidélih- 
de Moustique! 

RENAUD. 

Ainsi, vous n'y croyez pas. à la fidélité de Moustique? 

LOUIS. 

A la fidélité d’une femme quelconque. 

RENAUD. 

A l’amitié?... aux amis?... 

Louis. 

Aux amis, pardon... j’y crois, mes amis; puisque vous êtes 
là, je ne peux pas vous révoquer en doute... mais à l’amitié, 
non... Vous riez?... 

RENAUD. 

("est qu’en vérité, quand je vous entends professer le scepti- 
cisme, l'indifférence, la négation de toutes choses., je crois lire 
une boutade de lord Uyrou... fsViptiqiunt.) traduite en prose, 
bien entendu, il ajustée à votre taille, Messieurs... Vous vous 
coupez des fracs dans le manteau du grand sceptique. 

ROORtGCOLB. 

Ah çà ' Renaud, qu’est-ce qu’il vous prend donc?... vous n’a- 
vcz pas plus de quarante ans, mon bon... vous êtes du siècle, 
que diable! 

LOUIS, rla&L 

Boorigeote a raison... vou*. n’èlcs pas encore dans la catégorie 
de ces viefllarels qui médisent ; a De mon temps, jeune homme, 
• on avait de l’enthousiasme plein la tête, de rcraolion plein le 
« cœur. , on riait de peu, on pleurait de moins meure...» 
(changent .le io«.) Est-ce ma faute, à moi, bons vieillards, si rien 
ne m'égaie, si rien ne m’attriste?... si je suis réfractaire à la 
Jois> à U douleur, A l'enthousiasme et à l’émotion?... Ce n’est 


pas à moi qu’il faut reprocher cria... e’i-st à mou Mèele qui se 
glace... ou au globe terrestre qui « refroidit. 

RENAUD, a part. 

Fanfaron d'insensibilité. . et d'un .. 

I.ol is, continuant. 

C’est «i toute ma génération, née dans cette atmosphère de 
dôme et d’indifférence... 

BOUHIGEOLB. 

Mais, certainement... 

LOUIS. 

C'est à ce cher Bourigeole, que voici... 

BOCRKROLB. 

Parbleu !... nous en sommes tons là. 

LOUIS. 

Voila un petit vicomte qui, à vingt deux ans, ale cœur, IV»- 
tnmai , 1* sue, lud.rat et le goût dépravés à ce point... qu'il 
préfère la laideur à la beaolé, le mauva s au bon, le brouidard 
au S'drd, le (îarium de la nipe aux émanations de la violette, et 
le Sir t de Framhoisy au Amotrtfcrope ! 

BOCRtOKOLB, riant. 

Et Pin© tte à une jolie femme, (rtnceitv a* U*e.) 

RENAUD, i pan. 

Fanfaron d«- dépravation... et de deux... 

l’iNCETTK. 

Oli ! allez, ça m’est < gai... j<' vois liant de jolies filles en rehes 
d’indienne, et tant de laiderons cil calèche. . que je crois su 
triomphe de l'école de M. Courbet. 

LOUIS. 

Voyez Biju... le bel Edgar Biju... 

R Al. AKI. A VA. 

Qui nous empêche de dîner! . 

RENAUD. 

Oh! permet lez-moi de récuser l'exemple de M. Biju. 

• LOUIS. 

C'est vrai... Biju a nuorail ton. 

RINCETTE. 

C’est un butor.... un humuicqui jure, éric, fume au nez des 
dames!... 

RAt.ARI.AVA. 

Qui met ses pieds sur les cou-sins de velours, et déchire les 
vol nts de dentelles avec ses éperons ! 

LOUIS. 

Que vonlez-vouB, ce ivauvre garçon sc eroil toujours dans une 
société de chevaux mal élèves... il entre dans un salon croyant 
entrer à l’écurie... il se trempe de porte, voilà tout. 

RENAUD, à part. 

Fanfaron de grossièreté, genre palfrcnier... et de trois... 

BALABLAVA. 

El bien! et Renaud? 

IjOUIS. 

Oh! lui, voilà trois ans que je l’étudie, et je n’ai pu encore 
photographier ce diable d’homme ! .. C’est vrai, mon cher... 
vous purlez peu... je no vous ai jamais vu ivre... vous jour* 
petit jeu... de maîtresses, je ne vous en connais pas iiik...«: 
qui prouve peut-être que vous en cachez plusieurs... de vices, 
vous n’en montrez pas un... ce qui prouve peut-être que vous 
les avez tous. 

RENAUD, souriant. 

C’est possible, lu reprend i«xn journal.) 

LOUIS. 

Quant à ces demoiselles... 

1IM.AKI.AV A ET RINCETTE, M In Ml. 

Eli bien?... quoi?... 

SCÈNE 11. 

Les rênes, BIJU et AGLAÉ, BOLDRICK. 

roldi-.ich. 

Monsieur Edgar Biju et Madenioisello... 

BIJU, le rcpousaanl. 

Veuv-tu bien ne pas nous annoncer... insecte ! (il «otr*, pr «*- 

a«at Aglaè. Ir chapeau sur U tète, une cravache à U mai», un cigare éteint à 

u tranche.) Eh! bonjour... clio«e... Castelnau... je vous apporte un 
appétit de cocher de fiacre, petit. 

LOUE». 

Ah! vous êtes bien heureux... je ue peux plus avoir faim, 
moi. 

DIJU. 

Eh! tiens!... c'est... chose... niaclnu... Bourigeole! 

BOURIGEOLE, lui w-trant U ma<a. 

Ce diable de Biju! 

biju. 

Appelle-moi donc Edgur, sacrcdié !.... F.h !.... voilà aussi.... 
comment «loue?... chose... Renaud... et des fûmes!... (pahui 
claquer n langue.) C'est bi«‘ll COlUpOSé ici, (B« retournant.) Eh bieO... 

qu’est-cc que j’ai doue fait d’Aglaé ? 
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ACLAÉ , trto-*oumlM. 

Me voilà, mon ami... me voilà. 

BIJI . U prtntiiUat. 

Aglaé Toupincl, f< mnu Edgar... (n Ui« «iraer u er»»Atti«.) Est- 
ce que nous vous avons fait ntleudrv , petit?., on ne mange pas 
■ encore?., Bon, nous arrivons pour l'altainthi'. (n «U|»mc ucrouki 
nu le» genou i de Pinrctte et («n cigare »ur la «tiemiaée.) 

PISCETTE, jetant ta crn«M&e et »e le» aol. 

Eli bien !.. 

balaki.av.%. 

Ah ! l’horreur!., voilà qu’il déposé son cigare éteint sur mes 
gants! 

in m. 

Valait-il mieux qu'il fût allumé?.. 4 e ne peut plus achever 
uu cigare , nus enfants... c’est fadasse , c’est écœurant... Mais , 
attendez... je me fais en ce moment culotter une pipe chez Paul 
Nique!.. . 

BEIUDD. 

Comment! chez Paul Niquel? 

■IJD. 

Oui , par un liahitué de ce divan, qui travaille pour la maison 

doTre. (|| t'CtMid «ur us fautcoil en meUaul tm pieilt »ur an puât.) 

BALAliLAVA, qai allait »'jr ».»*oir. 

Ne vous dérangez donc pas, je vous prie, monsieur Biju. 

■uo. 

Appelle-moi donc Edgar ! 

BALAtLAVA. 

Je vous défends de me tutoyer, vous ! 

BIJG. 

Oh ! Madàmet.. 

1.0ns, niai. . 

Ah ! ccs dames vous arrangeaient bien, allez, tout à l’heure... 

DUT , luujour» «tendu. 

Elles disaient?.. 

LOGIS. 

Que vous battez vos maîtresses. 

BIJU. 

Eli bien?., quoi?., après?., c’est mon tic, à moi... on n’est 
|wt' parfait... Je suis tivs-doux avec les chiens, três-caressaiit 
avec les chevaux... mais je bats le femmes ! 

PMCCm, a A g U*. 

Et tu lui lais*-» dire ça? 

AM. AF. 

Que veux-tu... je l’aune , moi ! 

IKRAlIfi. 

El vous avez bieu placé voire affection, Aglaé. 

BOlKir.FOLF. 

Et vous venez... d’ou ?.. du bois?.. 

ACLAÉ. 

Ali ! je n’en peux plus... Edgar m’a fait visiter toutes les écu- 
ries de scs connaissance*. 

l'IMFTTF , à demi »twx- 

Scs connaissance*, messieurs les |kiiwjx... il aurait bien dû 
rester avec eux. 

BIJU , m mnrttanl »ur ton adaul. 

Ali ! n<>m d’un petit bonhomme, Renaud , que J’Ai vu une 
rude pouliche!., presque aussi pur- que votre bai-cerise. Ibra- 
him , que vous ne voulez pas céder û Ca-tcinau. 

RKNAUD. 

Non, parbleu ! 

LOUIS. 

Où donc? 

■IJO. 

Chez... chose... machin... le petit... vous ne connaissez que 
lui. . Allez voir ça, mon bon, allez voir ça! 

BAMKUVA, 

Et toi . pauvre hile, tu as passé la journée dans la société 
des pouliches? 

aglaé. 

Ça loi faisait plaisir. 

BALAKLAVA. 

Mais c’était assommant pour toi. 

ac.la t. 

Puisque je l’aime. 

BALAKLAVA. 

Es-tu assez panade I 

■MC , riant. 

Ah ! bien !.. très-bien !.. lu me férus souvenir de t’embrasser 
pour panade. 

RALAKMYA. 

Ah !.. alors, je retire mon mot. 

AGLAÉ, à Kjti. 

Laissez dire, allez... tant que j’aurai votre coeur... 


LOUIS, «w 

Son cœur... et un coupé' ! 

nui. 

Tiens ! à propos, c’est à vous celui que j’ai vu dans la i oor ? 

LOUIS. 

Oui. . un petit trois quarts bleu. 

BIJU. 

Avec votre chiffre entouré d’une jarretière. 

LOUIS. 

Oh ! une fantaisie de carrossier. 

BUC. 

Ces diables de carrossiers... ils font des chevaliers de la jar- 
retière! 

BOLWGEOLR. 

San- .'urantie du gouvernement... Pourquoi donc, vous, 
un Castelnau, ne pas prendre les armoiries de votre maison?., 
désarmés parlantes... que je connais... la branche nubile, 
porte dazur, au... s 

LOGIS, un peu rmbarruM. 

Qu'importe?., est-ce que je m'occupe... 

BIJU, le lettnl. 

A-t-il fini de faire son Monlmoivncv, ce petit vicomte"! qu’est- 
ce que ça signifie ?.. est-ce que je suis gentillionime, moi? 

LOGIS. 

Non, Biju, non. 

BIJU. 

Pure canaille... le père Biju était marchand de eosuK-slibl s... 
ce qui ne Pa pas empêché de laisser quarante mille francs de 
rentes au petit Edgar, qui a aujourd'hui des pur-sang. des 
stalles en acajou... et un cœur des Folies-Nouvelles... je ne con- 
nais que ça!., honneur aux comestibles!.. Ah çà! quand donc 
se nourrit on chez toi?., puisque nous sommes tous... (Tmi a 
coup.) Ali! que je suis bête!., et mon ingénieur! t 

•OURICKOLC- 

Un convive en retard? . 

PlSCfcTTE, dMOungée. 

Ah! je donne ma démission ! 

BQUBIGEÛLK. 

Vous nous amenez des ingénieurs, Biju? 

BALAKLAVA. 

Un vieux? * *• 

LOUIS. 

Vingt -sept ou vingt-lmit ans. 

pnciTTK, mgeoueoKBL. 

Et il travaille, à cctàge-lâ!... il est donc pauvre? 

■MU. 

Vingt ou trente mille livres de rente»... C’est mon cousin. 

■A LA k LA VA. 

Il m'intéresse, votre parent. 

BUU. 

Voilà trois ans que je ne l’avais vu... Il revient de l'isthme 
de Panama, où il était allé établir un chemin de fer. 

ACLAÉ. 

Panama?... où est cet endroit, Edgar? 

BIJU. 

Pincclte, répondez. 

PIKCTTI. 

Liant!... je crois que c'est en Crimée. 

LOUIS. , 

Non, ma chère... c’est un pays où l’on fait des chapeaux de 
paille toute l’année et des révolutions tous les mois. 

BALAK1.AVA. 

Et il est resté trois ans loin de Pans? 

BIJU. 

Aussi, il est d’une naïveté!... voilà un ingénieur naïf!.. Fi- 
gurez vous que l'autre fuis... (Cnlti ln.ni était chez moi...) il ar- 
rive avec des gants paille d'une propreté irréprochable... en des- 
sus... mais, en dessous, tachés d’une boue noire... 

LOGIS. 

Ce brave monsieur avait aidé un vieux bonhomme A pousser 
une voiture à bras. 

BOLBICEOLK. 

Hans la rue? 

BIJU. 

Eu pleine rue!., devant haut le monde... devant des femmes 
qui passaient en voiture!., voilà de la candeur! 

LOUIS. 

Fort aimable garçon, du reste... beau joueur... Je lui ai : .gué 
cinquante louis chez Biju, û ce M. Maxime Lambert... 

BENAl l’, mcntenl. 

Plaît-il? 

BIJU. 

Voub le connaissez? 
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Vous avez dit?.. 


RENAUD. 

LOUIS. 


Lambert. 


RENAUD. 

J’avais cru entendre un autre nom. 

LOUIS. 

F.t je l'ai invité à venir prendre sa revanche chez moi... car 
nous ferons, apres dîner, une houillotle. 

BAI.AKI.AVA. 

Ah! «ont-ils ennuyeux avec leur jeu!., j'aimerais mieux aller 
à l'Ambigu voir le nouveau mélodrame. 

r mnc.ette. 

Je vote pour... On dit que c’est très-intéressant. 

BOimiOCOl.K. 


Stupide! 


Vous l'avez vu, monsieur Tliéobald? 

BOURIGEOLE. , 

Hier... C'est stupide, je vous dis, c’est absurde!., toujours la 
même rengaine... une mère qui geint pri s du berceau de son 
moutard, paire que son «éduclcur l'a planter là, et qu'elle est 
dans une débine complète... Est-ce que je sais?... 

BALAKLAVA. 


Ah! que c'est bête! 

B1JI\ 

Tiens!., j’irai alilmor ça, moi. 

tOCMCEOU. 

Oui, je vous conseille... un succès étourdissant, mon bon... 
toute lu salle fond en larmes. 

HUI , avec dtJain. 

Les" femmes!-, les faibles femmes!.. 

tauiGOU. 

Des hommes aussi... Tenez... j’avais pour voisin, au balcon, 
un monsieur... *un paillard d'une belle constitution cependant, 
ayant toutes les apparences de la santé... eh bien!., il pleurait 
comme un enfant. 

BlJt . 

Cet imbécile! 

BOUBICEOLK, riant. 

Une machine hydraulique!., mi arrosoir! une* pompe ù jet 
continu. 

IIIJU, mut uui. 

Ha! ha! ha!.. Ah ! si j’avais été là!.. 


SCÈNE III. 

Lus «Sues, BOLIiRICK, MAXIME LAMBERT. 

ROLMUCK, annonçant 

M. Maxime Lamltert. 

LOUIS, allant au-d***nt de lai. 

Ah ! Monsieur... (||» w Mrrenl la main.) 

BIJU. 

Ilonjour, Maxime. 

BOt RIGEOLE, le rojir.l. 

Ah! sapristi!.. (tu k Finwito rt k BiUklaf».) C’est lui!., c’est 
l'arrosoir ! 

PINCF.TTE. 

Bahl.. (m» * a»uw»«.) C’est l’arrosoir! 

BALAKLAVA, bu. 

Vraiment?... mais il est très-bien, pour un monsieur qui 
pleure eu public. 

MAXIME. 

Je craignais d’arriver trop tôt. 

BUC. 

Trop tôt?., il y a une heure qu’on t'attend. 

MAXIME. 

Comment?., ah ! je suis désolé ... car j’ai diné, moi. 

LOTIS. 

Vous avez diné ? (Mwnnaent général.) 

BUC. 

lia diné!... pour le coup, mon cousin, c’est par trop Pa- 
nama ! 

MAXIME. 

Je vous eu demande mille fois pardon... mais il m'a été im- 
possible de faire autrement. 

LOUIS. 

Comment donc cela, Monsieur? 

MAXIME. 

C'eut une aventure... Je me promenais aux Chain (is-Élv secs, 
au moment de la graifdc avers*-... 

HOCHKiEOLE. 

Ah! oui, un orage magnifique... j’aime ça la pluie. 



MAXIME. 

Je me sauvais comme tous les piétons... lorsque j'ai aperçu 
une pauvre vieille chargée de trois colis : un paquet qui se dé- 
nouait, un enfant qui criait, et un parapluie qui ne voulait pM 
s'ouvrir. 

BIJU. - 

Ha! ha! ha!., un enfant? 

BOURIGEOLE, nul uhL 

Un parapluie? 

LOUIS. 

Quel Age? * 

MAXIME. 

L'enfant?., environ vingt mois... le (Mtrapluie, au moins vingt 
ans... c’était l’âlné des deux. 

LOUIS, nul. 

Un parapluie rouge, avec un anneau? 

MAXIME. 

Pri-cisémr-nt... je l'ai ouvert... 

BOURIGEOLE. 

Vous-même ? 

MAXIME. 

Ko personne. . la vieille alors me remercie, puis me raconte 
quelle est la grand'mère du petit, qui revenait de chez sa nour- 
rice-, qu’elle éluii allée le recevoir à l’cm lia rcadère d'Orléans, et 
qu’elle avait oublié tic prendre de l’argent pour payer sa place 
dans l’omnibus. 

BIJU. 

Tu lui donnes vingt francs, carrément?.. Panama, va! 

MAXIME.* 

Vingt francs, ça ne lui aurait pas donne une voilure... et il 
pleuvait toujours... Nous nous nu -lions en quête d'un fiarre, 
après avoir portage les colis... Je lui laisse le (taquet, le para- 
pluie rouge... 

BIJU , euaUerné. 

Ht tu prends l'enfant?.. 

MAXIME. 

Oh! il n’etait pas lourd. 

IIIJU, aux autre». 

Quand je vous disais! ., quel cousin naïf j'ai là!.. 

■auklava. 

Mais on a dû vous prendre |*our une nourrice, monsieur? 
MAXIME, Miumul. 

Oh ! une nourrice... incomplète... Bref, tout en faisant signe 
a tous les euelK-rs, qui me répondaient : chargé... nous sommes 
arrivés û la barrière de l'Étoile... 

BIJU. 

Ah! fichtre ! 

MAXIME. 

C’est ce que je me suis dit .. Ah!... fi... (s*«rr*um.) Pardon, 
Mesdemoiselles! 

BIJU. 

V» donc, ces dames le disent aussi. 

MAXIME. 

.Ma foi, arrivé à la barrière , le plus fort était fait, et j’ai 
poussé jusqu'aux Thèmes, domicile du |»clit. 

BOL RIGEOLE, lxi»iDl le oigne Je porter un cafeitt. 

Toujours avec... 

MAXIME. 

Üh! il n’était pas lourd. 

LOUIS. 

Quelle course , Monsieur! 

MAXIME. 

Oh! moifDieu! Monsieur, quand on revient de Panama, ça 
n’allonge pas beaucoup... Et si vous saviez comme j'ai été re- 
çu !.. la mère, qui était malade , a pris l'enfant sur son lit, l’a 
embrassé en me regardant., et le pore, un ouvrier éventail- 
liste, pie témoignait sa reconnaissance... (sceuuent %e% «i&igu.ï par 
une pantomime expressive... Je voulais m’en aller... on me re- 
tenait toujours... ils allaient dîner... 

BUT , memcat. 

Ali ! je frémis!. . Messieurs , cent louis qu’il a dîné avt« ces 
gens-là ! 

MAXIME. 

J'aurais voulu t’y voir, toi... Ils auraient cru que je dédai- 
gnais leur repas... Un haricot de mouton, que j'avais senti en 
entrant. 

BOURIGEOI.K. 

Et vous avez mangé de ça. Monsieur? 

MAXIME. 

Trois fois, Monsieur. 

BIJU. 

Sacrebleu! tu aimes les haricots, toi? 

MAXIME. 

U’aliord , il n'y a pas de haricots dans un haricot de mou- 
1 ton... 
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LOUIS. 

Y a-t-il du mouton? 

MAI IME. 

A | io il ic 

BOIRir.EOLE. 

Alors, pourquoi cela s'appelle-t-il?.. 

MAXIME. 

Monsieur, l'Académie des inscriptions et belles-lettres fait des 
rcclic relies à ce jet... Quoi qu'il on soit, j'ai très-bien dîné... 
Ou m'avait placé entre la grand’mèrc, ma vieille connaissance, 
et la petite voisine... 

TOl’S, rml#rrvn»p4Bl. 

Hein? 

LOUIS. 

Ab! ab!.. il y avait... une petite voisine? 

BIJI7. 

Messieurs, la vertu va recevoir sa récompensé! 

BOURiCEOit, s Maiime. 

Jolie? 

MAXIME. 

i Ma foi, ort ne songeait pas à s'en apercevoir, tant elle avait 
l'air bon , doux et modiste. 

BUt, occ dédain. 

As-tu fini? 

MAXIME. 

Un de ces profils de jeunes tilles qui rappellent involontaire- 
ment.... 

BOURK'KOI.K , tVtliûaat. 

Une vierge de Raphaël ? 

LOUIS. 

Ou Rincette. 

ri N CETTE, blMicc. 

Monsieur Louis, je vous prie de... 

LOUIS. 

Soyez tranquille, on ne confondra pas. 

MJU. 

Enfin, c’était... une sœur, une parente? 

MAXIME. 

Non... une voisine, une ouvrière ru dentelles, qui était ve- 
nue donner des soins à la femme malade... mais des manières 
ci une façon de s'exprimer, dont je m'étonnais déjà, .quand 
j’ai su que celait la tille d'un employé, une orpheline , qui 
était venue cacher aux Thèmes sa pauvreté et son travail. 

UNI . 

Ali! que c’est commun!.. J'ai lu ça dans plusieurs feuil- ] 
le tons. 

MAXIME. 

Aussi, je ne compte pas faire imprimer mon histoire. 

* REMIT*, >*«!>', irocluDl. 

Monsieur, celte jeune fille ii’liahite-t-clle pas une petite mai- 
son isolée, près de l'avenue de NcuiUy? 

MAXIME, le regnnUnt fuc-ment. 

Je le crois, car ces braves gens lui reprochaient de vivre à 
l'écart, loin de tout secours. 

tnutip. 

Eli bien! mais, dites-donc, Castelnau, cela vous regarde 
peut-être. 

LOUIS. 

Moi? 

RENAUD. 

II y. a quelque temps, pussinl eu voiture sur l’avenue de 
Neuilîy... je vous ai vu, parfaitement vu sortir d’une petite 
maison dis Thèmes. 

LOUIS. 

Des Thèmes?., où prenez-vous les Thèmes, mon bon?., con- 
nais pas* 

RENAUD. 

Rien, bien!., quand les enfants ont découvert un nid, ils n'en 
parlent pas avant d'avoir pris les œufs. 

LOUIS. 

Tiens! Renaud qui fait des apologues! 

MAXIME. 

Je crois aussi que vous vous trompez. Monsieur... ;r*muJ 

•outil. — MhIim, If rrgardaut toujours.) Mais... permettez donc.. . 

est -ce que nous ne nous sommes pas déjà vus quelque 
part? 

RENAUD. 

Je ne le pense pas. 

MAXIME. 

C’est curieux... votre physionomie m’a frappé tout d'abord, 
comme celle d’une ancienne connaissance... Vous vous appelez, 
Monsieur... 

RENAUD. 

Monsieur Ileuuudi 


MAXIME. 

En effet, ce n’csl pas cela... et puis, il vous manque un signe 
assez caractéristique... Mille pardons, Monsieur. 

RENAUD, bat x Louis. 

Il est adorable, votre nouvel ami. 

ROURICF.OLE, bis. 

Parbleu! un homme qui pleure à l’Anibigu, c’est capable 
de tout. 

LOUIS, de même. 

Bah! c'était lui ?... ce devait être lui!... Attendez!... (a UuimJ 
Votre Sollicitude pour les petiLs enfants, Monsieur, s'explique 
peut-être par quelque souvenir attendrissant... quelque scène à 
laquelle vous aurez assisté... 

MAXIME, ehertltant ilia* ms sou**nirs. 

Une scène?... Tiens! au fait, c'est possible... Hier au soir, 
justement, j étais au spectacle... où l'on jouait un drame nou- 
veau... 


. BALAKLAVA, près de IbL 

A l'Ambigu, Monsieur? 

MAXIME. 

Oui, Mademoiselle... et il y a, dans ce drame, une pauvre 
jeune mère abandonnée, qui pleure près du berceau de son 
enfant... C'est peut-être très-commun, cela... je n'en mis rien, 
je reviens de Panama... Mais, en écoutant celte scène, (u. p«, 
«biu. i nia peiiM-e s’est ivfmrlée de la ficthin à la réalité... île cette 
comédie qui se jouait là, sous mes yeux, à tant de drames 
inconnus qui se dénouent dans le silence de quelque chambre 
délabrée, n'ayant pour spectateur et pour témoin que le lion 
nicii, qui compte les larmes des pauvres mères... Dam, alors, 
que voulez-vous , j’ai fait comme toutes les femmes... comme 
tout le monde... j’ai pleuré. 

LOUIS. 

Vraiment, Monsieur?.,, vous pleurez à votre Age? 

‘ IULAELAVA, oticudrie. 

Je le crois bien... j’en pleure, rien que de vous entendre. 

louis. 

Kt tout le monde, dites-vous, pleurait aussi? 

MAXIME. 

Oui, Monsieur !... fs« m*'.«ai:i tout à euup.) C’est-à-dire, non... il 
y avait au balcon, à côté de moi , une espèce d'imbécile... 

ROURKEOLE. 

licin? (Uuuvcmoal çcik'iaI.) 

MAXIME, nnitimiiQl. 

Qui lirauait it mes oreilles... Je ne le distinguais pas bien, 
ayant la vue troublée par les larmes... mais j'avais une envie de 
le lancer dans lu parterre'... 

ROURKEOLE. 

Plaît-il?... 

ACLAi. 

Ali ! que vous auriez bien fait ! 

MAXIME. 

Mais je n’ai pas osé... 

BOIRir.EOLE, Iriomphifll. 

Ah ! ah 1 

maxime. 

J’ai eu peur d'écraser un ciaqucur... Sans cela!... 

TOUS> regarda ut Bourigeolc. 

lia! ha! ha! ha! 

MAXIME, éKmae. 

Qu'est-ce que c’est?.,. 

ROURKEOLE, b«A. 

Ab! mais, qu'il prenne garde, ce Monsieur!... ça m'amuserait 
de tuer un homme! - 

BALAKLAVA, tcndjnt U riiir » Muine. 

Monsieur vous avez mon estime! 

MAXIME. 

Vous pourriez me donner mieux encore, Mademoiselle... (u 

Mdibk lui demander wu nom.) , 

LOUIS, achetant. 

Balaklava. 


Comment ? 


MAXIME. 


BALAKLAVA. 

Je m’appelle Stéphanie, Monsieur..* mais ils m’ont surnom- 
mée Balaklava... 

MAXIME. 

Tiens! pourquoi? 


BUU. 

Parce que BdaUlav* « été longtemps approvisionnée par les 
Anglais, 
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SCÈNE IV. 

Les mAmes, BOI.DRICK. 

HW.tm.. 

Ah! enfin, le dîner! 

BOLDRICK. 

Non, Mademoiselle... une lettre pour Monsieur. 

ai. L a F. , KiiifUai. 

Une lettre de femme? 

LOUIS rfftnlMl la lettre- 
Non... un papier encadré de noir. 

BUC. 

C’est un décès, c’est un trépas. 

LOOK. 

Le timbre de... (vi»«neat.) de Limoges ! (n décacbati* ««Mitât u 

lettre, y jette le» yw* et detwure immobile-) 

TOUS, S« rapprochant. 

Qu'est-re «|tw; c’est? 

DoLRIGKOLS. 

Qu'avez-vous donc?... 

un. il. 

Moi?... i Faovnt iw effort Traient car Ini-mJmr et élevant lavait.) 

v, d . !»•«!... je paie des loge* à la prrmieri i près nialkMt 

dtl l'i'ftis-llojul 1 ... I, Roulant I* lettre dan» hi ma. ut ei la lançant en 

l'aie.; Ma tante est morte! 

TOI». 

Sa tant» 1 

BUC. 

Une tante à succession Y 

LOUIS. 

Parbleu!... puisque je régale. 

MAXIME. le regardant. 

Mais non !... c'est impossible !... ut rtnuiM u lettre.) 

LOUIS, froidement. 

Vous (ki u ver lire, Monsieur. 

MAXIME, llaaot. 

Eu effet!... morte!... votre laide!... et vous... 

BliU, le pu ut uni du br«», et à demi voil. 

Chut!... je sais ce que lu va> dire... 

MAXIME. 

Mais... 

BUU, le poutsant Umjour». 

Tu as déjà été assez vertueux comme ça. . Pour l’honneur de 
la famille, tais-toi! 

MAXIME, avec Indifférence. 

Ah! ma foi... (n po»e U lettre ouverte aur une table.) 

BOEtlRICK, rentrant. 

Monsieur est servi. 

TOUS 

Ah! 

LOUIS. 

Biju, la main aux dames! 

Ht JC. 

Qu'est-ce que c’est?... me prenez- vous pour un chevalier 
français? 

SALA AL A VA, entre t« i^ab. 

Non... pour un cheval anglais. 

BIJU , faitaat «Hier -v cravache. 

Oup, Aglaé! (Elle te k»e aimitôt.) 

LOUIS. 

Mais vous, monsieur Lambert, qu’allex-vous devenir?... vous 
aaepler»-* bien.. . 

MAXIME. 

Bien., je vous demanderai la permission de lire ici le journal 
du soir, que j ai acheté à votre jwirte. 

BAI.AHLAVA. 

Ali! liiju, mon petit, chcrdiez-moi dont nia palatine, que 
j’ai laissée là, dans la chambre, avec les manlelots de o s dames. 
MM. 

Vous pouvez bien aller la chercher vous-niéme. 

BALABLAVA. 

Merci ! 

BUU. 

Bah! tant pist... je suis grossier avec les femmes ... Oup, 
AgW! 

MAXIME, 1rc»~i-n»|w*»«. 

M ademoiselle, si vous voulez him me • liarger du la commis- 
sion... 

BUU. 

I^isse-dnnc!.., tu es trop naïf. 

BAI aelava. 

Oh! Monsieur, que vous êtes gentil J... 


MAXIME 

Une palatine? 

' BALABLAVA. 

En hermine... avec des petit' s queues noires. 

MAXIME, riant. 

Oh ! je sais, (il entre dans le deutiért» Mina.) 

BALABLAVA. 

U me plail, votre ingénieur. 

iiutr. • 

Parre qu’il est fade, parbleu! ^ Gravement.) Allons, Messieur», 
soyoï.s troubadours... passons le» premiers, (u prend k br*» *t 
IAk rigrulr cl l'entraîne.) 

BALABLAVA. 

Allons, Mesdames, suivons le beau sexe. ( tik prend le br«i d'A- 

glaé et de Pineetl*. Elle» tortml. ) 

8C.ÊNF. V. 

* LOUIS, ,«ta MAXIME. 

LOUIS, à peine «ont-ilt aortii. qu'il eraarl vrr« la table, *aitit la lettre, «pré» 
Avoir repente ««tour de lui, (mm il lit a demi toii : 

« .... et, à six heures précises... au moment où ta rl îcbes 
« sonnaient l'Angelus, bt digue et sainte b mine a rendu son 
n âme à Dieu... Mais, depuis hier déjà, elle sentait la vie lui 
« échapper.. Ce mutin, ' lie me tii venir, et avant de recevoir 
« les s icretnents de l’Eglise : — C’est à vous. M le cure, c'est 
« à vous, nie dit-elle, que je remets le soin d'écrire à Louis, à 
« ce pauvre cher < nfanl, que je n'ai |ias vu depuis tant d'an* 

« nées... Dites-lui que sa vieille tante... sa seconde more... est 
« morte c«*mine la première... Dites-lui que ma dernière pen- 
« «ér, dirigée vers la terre, a été pour lui, et que mes main* 
n dér.iillaulfS <»nt pu se lever encore unit fois pour lui donner 
« ma derniere bénédiction... • (u vVrfcô. la vuH par la 

innglida — Il lornlü' aur «ne ebaite et porte In lettre a j«m <tt teeriMrt 

di-iilourettaemcat : ) Ma pauvre tante! Uia pauvre tinte! 

SCI- NE VI. 

LOUIS, MAXIME. 

MAXIME, rentrant, la palatine à la main. 

Mademoiselle, voila... ( S'arrêtait AU rat dt Luui* qui «Vu relevé^ 
tout a c ap. ) Ail! mon Dieu ! 

LOL'tS, .arptia, 

Heilt? qUOI? (Allant prendre la palatine des mai»,» de Vjiiimr. j fieil*! 

voilà ce que je rlterchais... merci. Monsieur... (TAwim u paiaiiae. 
k i.r.i* kvc.) Balaklava!... voilà votre pelure aux petites queues 
noires, (il aurt en brandiviaul la palatine.) 

SCÈNE Vil. 

MAXIME, «ml. demeuré «ta pétait. 

Cette lettre dan* sa main! ses yeux rouges de larmes!... lui 
qui, tout à l'heure... qui maintenant encore t Ah ça! voyons 
donc... est-oi qu'il y aurait des tartufes de vices, d« fanRirous 
d'insensibilité?... est-ce qu’on aurait inventé un nouveau genre 
d'orguti:, qui consiste & cacher sou cœur?... Ah! sapristi! voilà 
des lions hommes curieux à étudier... Eh bien ! a la tmnoc 
heure ; ça m'amusera. ( U ouvre «Ml journal «t «'enfonce dan» un (an- 
tcntl. } 

SCÊNF. VIII. 

MAXIME, MERCIER. FJ .AM A ND, 

FLAMAND. 

Tenta, brave homme, attendez dans ce salon... on est à 
table. 

MKBCtr.R. 

Bien, bien, mou garçon ., il y a beaucoup de monde? 

FLAMAND. 

Je ne vous «lirai pas... Le dôme» tique de la rnai*ou e»l en 
train de s. rvir... mot, j'auparli »> à un des invites... Asseyez- 
vous. (a p»u, en mkUui.) Ce doit être un des fermiers, i iÙm.) 
Asseyez-vous, bonhomme, (n ««ri.) 

MERCI K». 

Oui, vaut mieux attendre m... au milieu d’un dîner, la sur- 
prise, la joie, ça pourrait lui... (Apercevant u.ut « coup vt«,imc .<*■» 
l« fiatruil. | Ah !*ce jeune homme!... dans ce fault ut! ! ... Si le do- 
mestique s’était trempé?... si celait?... ( Avec «u»..) Oui!. . oui!.. 
C’est.. (S'élançant imZtiine.j 

MAXIME, tt retournant à demi, MHS k le»er. 

Hein? 

MERCIER, ilaov le pli» grand iroulik. 

Ah! pardon!... parle!... non, pane*!. . si c’est... si ce n’est 
pas toi!... dites-le, Monsieur, dilts-le vile!... iuoii f... 
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mixime, m levant. 

Vous 

Ml MMEIl . 

Ce uVüt pas lui !... Excu«ez-moi, Monsieur... C’est qu 'il y a ; 
tcpl iiiî que ji ut* l'ai vu, mon lil-, mot» Louis!... 

MAXIME. 

Votre?... 


MERCI ES. 

F.t si vous n’avicz pas parlé, tenez, i'tllatv me jeter dans vos 
Lr.,-. . Vous ui'excuscz, n est-ce pas, Monsieur?* 

. MAXIME. 

Ainsi, c'est à M. de (Castelnau «juc j’ai l'honneur... 

HCKtM, riam. 

De... Castelnau?... Allons! bon!... comme le portier. 

MAXIME. 

Comment? 

MERCIER. 

Je lui demande : Louis Mercier?... il me répond : — F>t-ee 
monsieur Mercier de Castelnau?... — Eh oui! lui ai-je dit, de 
Castelnau, comme moi. 

MAXIME. 

Ah!... (a part.) J’aurais dû le deviner. 

NKHCIER. 

Il paraîtrait qu’il y a beaucoup de Mercier à Paris? 

MAXIME. 

Mais oui. 

MERCIER. 

Cest ça... Alors, pour ne pas confondre, on dit : Mercier de 
Rouen, Mercier de Nantes... 

MAXIME, actevaat. 

Mercier de Castelnau.:, (a pan.) Comme je pourrais m'appe- 
ler Lambert de Panama. 

MERCIER , à part. 

Il a une bonne fleure, ce garçon... (n«ot.) Je suis content de 
vous avoir trouve ici, Monsieur... vous voulez bien me parler 
de mon Alt, nVst-cc juta! oui?... et d’abord, il se porte bien? 

MAXIME. 

Ohl très-bien. 


MERCIER. 

Et dire que là, à deux pas!... Tenez-moi les mains, Monsieur, 
tencz-les bien... car je ne me résisterais peut-être pas! 

MAXIME, mia, ainia que Mercier. 

Ah çâ! il n’est donc pas prévenu de votre arrivée?... 

MERCIER. 


Oh! non... 
Diable ! 


MAXIME, & part 


MERCIER. 

Ce qui m’amène ne pouvait i>as s’écrire... Depuis sept ans 
que Li«uis est à Paris... car voilà sept ans de cela... il venait 
d'étre reçu avocat à Toulouse... à 19 ans!... J'aurai, préléré le 
mettre à la tète de mi fabrique... mais il avait d’autres idées, 
et je n’ai pas voulu le forcer, ce cher enfant... Ce n'est pasqrn 
les avertissements, les observations m'aient manqué, allez. — 
« Mercier, vous avez tort, c’est imprudent... — Allons donc!.,, 
Louis a une cuirasse de lions sentiments qu’on n'enlainera 
pas...» Je* lui ai rendu compte de la fortune de si mère; je lui 
ai dit : Va garçon, et... Qu est-ce que je voua disait donc?,.. 
Ah!... Depuis sept ans donc, qu'il est t Paris, il doit chaque 
année venir passer un mois ou deux à Castelnau: et nuivcYst 
ci, c'est ça, qui le retient... De mon roté, impossible au quitter 
la fabrique... Je suis fabricant de fourneaux en fonte. 


MAXIME, à part , ATM emjiRaae. 

Mercier de Castelnau! 


MERCI EM. 

Mais, il y a trois jours, j’ai reçu une lettre qui m'annonçait 
que la tante de Louis, La stur de ma femme, était au plus 
mal... Savez-vous à qui j'ai pensé tout d’abrrd?... à Louis... 
Ab ! c’est que je me suis Souvenu du son déses|ioir au convoi de 
sa mère!... il voulait se jeter dans... (u -'achève pu.) 

MAXIME. 

En vérité? 


MERCIER. 


S’il était arrivé malheur à la pauvre tante... si un coup pareil 
était venu le frapper, là, à l’impioviste, sans préparation.. Ça 
l'aurait tué, Monsieur!... 

MAXIME, a t»n. 

Pauvre homme! 

MERCIER. 

Je n'y »i pas tenu, je suis parti... au moins, si la mauvais 
nouvelle arrive, je serai là pour le consoler, le soutenir... Ah! 
c'est que n on Louis c'est le second tome de sa mère... c'est tout 
eue or. ( a** »e kkic de venéraiiii». ) Ma femme!... J'élais simple 

contre-maître dans la fabrique de son père, qui valait déjà des 


cenl-itncs de mille francs... ça no fait rien, elle m’avait pri- en 
amitié, et on eut li«*au «•'uaiiler, elle n’en a pas Voulu d'autre que 
moi. 

MAXIME. 

Kl elle a bien fait! .. C’est votre phyMonotniequi m’en répond* 

MERCIER. 

Ah ! ça me fait plaisir, ce que vous me dites là... parce que 
votre air au^si m’est revenu à première vue. 

MAXIME. 

Lh bien! tant mieux!... car... j'ai besoin de votre confiance. 

MERCIER. 

Oh! je vous la donne tout entière... De quoi s’agit-il? 

MAXIME, a put. m « Irvaut. 

Sapristi ! j'ai un mauvais pressentiment... Aimer, vénérer son 
pure, ils ne. doivent pas admettre çi, dans cette école... 

MERCIER. 

Lh bien?... 

MAXIME, A part. 

Kl puis, ce bonhomme, si simple, tombant tout à coup su 
milieu de... Allons! (prenam la *a«n> .Je Mercier.) Voulez-vous me 
permettre de vous donner un conseil, monsieur Mercier? 

MERCIER. 

Ça va de sot... vous êtes laiiu de mon (Us... 

MAXIME. ' 

Mais... 

MERCI ER. 

Vous le connaissez depuis longtemps... 

MAXIME. 

Je le connais depuis... à peu près vingt-quatre heures. 

MERCIER, LAcbaat M* mon». 

Plnlt-il?... (a part.) Est-ce qu'il veut se moquer de moi?... (n 

regarde Matioie arec défiance.) 

MAXIME. 

Eh bien! ce conseil, le voici... Ne restez pas ici ce soir... 

MERCIER, (roidemesL 

Ah! 

MAXIME. 

Ce soir, votre (ils est entouré de jeunes gens... 

MERCIER. 

Si ce sont des amis... (a part.) qui le connaissent depuis plus 
de vingt-quatre heures... 

MAXIME. 

De jeunes gens... et «le jeunes femmes... 

MERCIER. 

Qu’est-ce que ça me fait?., je ne les regarderai pas... je ne 
verrai que mon (ils... (a paru) P ourquoi donc veut il me ren- 
voyer? 

MAXIME. 

Ils ne le quitteront pas avant minuit... Tenez, je lui dirai... 
sans vous nommer... que quelqu'un viendra demain malin dé- 
jeuner avec lui... aTec nous, si vous voulez... 

MERCIER. 

Demain matin... attendre jusqu'à demain pour embrasser... 
(U le regard* fiiMicBi.) Vous tenez donc bien à ce que je m'en aille? 

MAXIME. 

t omme vous me dites ça!... j'ai déjà perdu votre confiance, 
monsieur Mercier ? 

* MERCIER. 

N<m... mais... 

MAXIME, écoutant. 

Tenez, on se lève de table!... Croyez-moi, mou conseil est 
bon... 

MERCIER, achetant. 

Allez-vous-en, n’est-ce pas?.. Eh bienl... (a part.) Ayons l'.tir 
de me tier à lui... (Haut.) Eh bien! c'est ça., vous avez raison... 
demain matin... 

MAXIME. 

A la bonne heure! 

MERCIER. 

A demain. 

MAXIME. 

A demain, monsieur Mercier. 

MERCIER, à pari, cm vurlapt. 

Oh! je me défie de toi. . mais on verra! 

SCÈNE IX. 

MAXIME, p«ii id«eHit«nnii IMJl , BALAKLAVA, AGI.aE. 

MAXIME. 

Allons, j'ai bien fait... je ne pressentais rien de boni... mais, 
Dieu merci! le voilà parti, cl .. 

DUE, mirant un peu pile, uu panatcllu dan* nue main, dan» l’autre un verre 
de liqueur, et a’appuyaut mr uu fauteuil au (i*nd. 

Ah! je ne lue sens pas bien! (Voyant Mai une et puruai le cigare a 
•a tiauciiv.) OUI... 
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MAXIME. 

Ah! vous avez fini? 

BIJL', te retire» »*nl. 

Oui... et nous nous sommes uiis à fumer, comme des ma- 
chines Crampton. 

MAXIME. , 

Diable ! mais j’en suis... (te regardai*.) Eh mais ! qu as-tu 
donc?... tu es tout pâle! 

BUU. 

Tu crois?... ce sont toutes leurs fadeurs qui me soulèvent le 
cœur. . ils ne fument que des panalcllas et ne boivent que îles 
liqueurs de femmes. 

MAXIME. 

Ça ne le va pas? 

mm. 

Ma constitution exige du caporal et du Irois-.six... (Rejetant te 
«Igm.) Pouah! 

BALVKL.WA, «RiMtf. une cigarette 4 U bouche. 

Monsieur Maxime!... 

MAXIME. 

Ah! mademoiselle Balaktava!... 

RALAKUVA. 

Le fumoir m’envoie en ambassade, chargée de son ultima- 
tum... vous êtes somme de venir brûler un régal ia. 

MAXIME. 

J’en brûlerai deux, Mademoiselle. 

IAUKLAVa, lut |»rcnAid le lira». 

Alors, suivcz-uioi. (Rcttcuniraut Aglaé a« futtJ.) Tiens! lu viens 
par ici, toi? 

AGLAE, a'éVMUnt. 

Ah! on est asphyxié là-bas. . je viens de demander du thé à 
Dotdrick. 

BIJl', ricaiMnl. 

Du thé?... oh! du thé!... pourquoi pas de la mauve? 

MAXIME, rianl. 

Allons! il parait qu'on dîne bien citez M. de Castelnau, (U mm 

t'« Udtklava.l 


SCÈNE X. 


RuLIiRICK, & pari, en sortant. 

Il fait mon admiration, i clui-là! 

ACLAK, (Iviiimil a Biju la tau< do Uw quelle vient rtc préparer. 

Tenez, buvez! 

nue. 

' As-tu mis beaucoup de crème ? 

tout 

Soyez tranquille!... {Elle hait le verre de liqueur, pendant qn'il prend 
le Ibc, puis *e mal A fumer le pnuatelkas.) 

IflJU, te tournant ver» die, la UM devant ta figure. 

Tu supportes .tout ça, toi... (L'admîrani.) Quelle belle organisa- 
tion!... O Aglaé ! je l aime! 

AGLAE- 

Vous allez me dire des douceurs, parce qu’il n’y a personne 
là... et devant le monde... 

bue. 

C’est vrai.,. Eli bien! oui, c’est vrai... je nar pas de secrets 

pour toi, Aglaé!... (Apres awif regardé nnlour de lui. ve rapprocha* 
d'eiir.) Voums, sois juste... je m’appelle l»iiu,eequi est un nom 
plat... Oh! ne cherche pas à me repaître d'illusions, le nom est 
plat... Je (t'ai nas publie de volume As poésies... je n’at pas 
venté de machine a n|wur... je n*ai point aucun plafond a je 
ne joue d'aucun instrument... Qu’est-oe que je serais donc, si je 
n'étais gn»s»icr rl canaille?... C’est là ce qui me distingue, c'est 
là ce qui me c institue un genre, une spécialité, un chie... On 
dit par tout : « 01» ! ce Diju a-t-il mauvais tou!., quel maqui- 
gnon! quel palefrenier! » Ça inc flatte, Aglaé, ça me fait plai- 
sir... ça nie |iose dans le inonde. 

AGLAÉ, di»lr*itc. 

Oui... oui... 


BIJl!, tendrement. 

Et ça m’a valu tou premier regard d’amour... (nwonmca^uL) 
Ton premier... (u «oy^ni pr*oee«p*«.) A quoi penses- tu, Aglaé? 

AGLAE, d'uu tou iadtflereul. 

Avez-vous entendu ce qu'a dit tknaud, à dîner? 

Mit!. 

Non. 


AGLAÉ. 

Il a dit que l'Orléans serait en hausse à la fin du mois. 

. BUE. 


B1JU, AGLAÉ, pu* B0LDR1CK. 

BUE . t'a»»«rant qu'il» %c «ont ekiigw». tl m précipitant ver» Aglaé. 

Aglaé!... tu me donneras de ton thé? 

ACLAÉ. 

Puisque c’est pour vous que j’en ai demandé. 

Btm. 

0 ange!... je le reconnais là. 

AGLAÉ. 

J'ai bien vu que vous étiez malade, comme à votre ordinaire. 

BIJL, vivement. 

Chut!... oh! chut!... 

BOi-ORICK . portant un plateau. 

Voici le thé pour Mademoiselle. 

BIJL, d'un air crâne. 

Holdrick... restc-l-il encore de ce flacon de tafia?... 

ROLURICK. 

Que Monsieur a fait adieter à l’aulfc dîner?... je crois bien, 
Monsieur, il n’y a que vous capable de boire ça. 

BIJL'. 


Aboulé. 

ftOLMUCK. 

Tout de suite, Monsieur... (a pan.) En voilà un solide! (u «>rt.) 

AGI-AÉ, «Mi*c pria rtc U tetrte. • 

C’est encore moi qui vais être obligée de consommer pour 
vous. 


Chut! .. oh! chut!... (Baa.) Tu sauves l’honneur du pavillon! 

AGLAE. 

Onium- pour le champagne... vous ne cessiez pas de glisser 
votre verre plein, en échange île mon verre vide. 

RI JC, d'un air pilou». 

Que vcux-lu?... c’est nia gastralgie... les spiritueux me tuent, 
ma bonne... et puis, tu sais, c’est contraire a nu s globules ho- 
uitciqtai biques. 

IIOLUKICK, rcultaiit. 

Monsieur, voici votre flacon. 

RUli. 

Ah ! voilà donc enfin quelque chose qui a du goût... (il »c verte 

dt U liqueur.) 

ROI. BRICK. 

Monsieur ne veut plus rien? 

uuu. 

tlicu pour le momeut. 


Ali!., il a dit ça de l’Orléans?.. 

AGIAE. 

Prenez votre carnet... bien... écrivez : Acheter demain à cette 
bonne Aglaé trois actions d'Orléans. 

uuu. 

Trois nouvelles actions? 

AGLAÉ, virement. 

Esi-oe qu’il y en u de nouvelles? 

uuu. 

Non, je dis nouvelles, à cause des anciennes que je t’ai 

dé^'i. . . 

AGLAÉ. 

Ali ! vous comptez? 

UUD. 

Non... je remarque seulement que ton petit paquet grossit. 

AGLAÉ. 

Ainsi, voilà les seules pensées que notre tête à tète vous ins- 
pire ... virus comptez mes pauvres petits capitaux. 

UIJLt , atumirrutcmeot. 

Oh! ingrate!., lu Sais bien que re n’est pas à tes petits capi- 
taux que je songe!. .Tu sais bien ce qui se (tasse là!... (Tr**4»».) 
Qui croirait que depuis quatre mois d’amour , qui croirait 
(pi’après tant d'actions d’Orléans, je n'ai pas encore obtenu... le 
moindre dividende! 

AGLAÉ, me détordre. 

Je vous aime trop, Edgar!.. Oh ! je vous aime trop!.. (pro*to- 
imbi.) pour vous accorder jamais rien. 

BIJU, d’nn* vu»» plaintive. 

Hier au soir, je me suis roulé à tes pieds, comme un king’s 
charles ! 

aglaé, aw «lallation. 

Non, Edgar, vous me mépriseriez!... Je veux garder mou 
auréole ! 

BIJU. 

Je le veut bien, garde-la, Ion auréole... mais donne-moi un 
baiser!... (Avne am*rtum«.) un Imiscr! .. Tiens ! vois, vois où ta 
m’.ts réduit... je parle comme un opéra-comique... Je te déclare 
ma flamme, et j’implore un seul baiser!., c’est déplorable, sans 
la musique!.. 

AGLAÉ, Murianl. 

Allons, embrassez- moi., sur le front. 

BIJU. 

Sur le... (swBpirant.) 01» ! je n'élevais pas mes prétentions « 
haut que cela, (u ictRbta>*c.) 
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Fïni<ifc**! les voici! 
Oh!., mon flacon I 


B lit'. 


SCÈNE XI. 

Le? mêmes , LOUIS, RENAUD. BOURIGEOLE, MAXIME, 
BALAKLAVA, P 1 NCETTE. 

(Tool entrent «a rUni.) 

•un. 

Hein?... hilarité générale?... Qu'est-ce qu'on a dit?... h; 

root? 

LOtLS, nint. 

L’est mademoiselle Pincettc Dubrochet, ci-présente, qui pré- 
tend avoir porté chapeau dés sa plus tendre enfance. 

IMNCETTK. 

Oui, Monsieur. 

LOUIS. 

Pincettc a la rage de descendre d'un colonel hongrois. Mais, 
elieiv petite, votre arbre généalogique est plante dans une 
loge de la me Coquenard. 

ramvR. 

L'est aflreuxl.. vous ne respectez rien!.. (Elle r i«ur« «t ehercbr 

MO llMOeb«lf.) 

RENAUD , lui préttfilkot l« »i«n r»t» n< |4id. 

Tenez, Mademoiselle, pour essuyer ces jolis yeux. 

I1MCETTE , pUtir»rti et kVMujaut 1 m yru». 

Oh ! merci bien, monsieur Renaud. (cbufCMt de ion.) Oh? comme 
ça sent bon! 

AGLAÉ, prenant le ■MKKtioÂr. 

C’est vrai !.. Où achetez-vous vos parfums, Renaud? 

RENAUD. 

Chez Luhin. 

AGLAÉ. 

Ça s’appelle?.. 

• RENAUD. 

C’est une essence de ma composition... Je n’aiine (tas à avoir 
ce que tout le monde a. 

AGLAÉ. 

Kh bien ! je ferai demander , chez Lubin , de l'essence de 
monsieur Renaud. 

BUC. 

Oui, je veux que tu sentes ça... je l'inscris sur mon carnet... 
(a part.) Avec les trois Orléans. 

RINCETTE. 

Monsieur Louis, je vous condamne à m'eu acheter aussi, de 
l’essence de monsieur Renaud , pour réparer vos méchance- 
té. 

MAXIME. 

Voyons, voyons, mademoiselle Pincettc, c'est donc un bien 
grand malheur de n’àvoir pas toujours porté une capote de ve- 
lours?.. Parbleu!., voilà ma mère... 

LOUIS. 

Hein ?.. 

MAXIME, I pu ri. 

S’il pouvait comprendre ça!... (ConibMiM.) Ma mère, qui a au- 
jourd’hui trente mille livres de rente... et qui n’a jamais voulu 
quitter son bonnet. 

HNCETTE. 

Vraiment! 

BOURIGEOLE. 

Comment, Madame, votre... 

MAXIME. 

C’est tout simple, monsieur le vicomte... c’était une pay- 
sanne, quand mon père Ta épousée... lui, n'étaii qu’un petit 
serrurier... Ils ont fait fortune... ch bien! la brave femme se 
faixTit conduire aux Tuileries, dans sa caleche, et en bonnet. 

AGLAÉ. 

Aux Tuileries! 

MAXIME, trftrdaut !• nti- 

Et j’êUiis fier de lui donner le bras, à ma mère! 

LOUIS. 

En bonnet? 

BIJU. 

Est-il lié te de dire ces choscs-lâ!... (Bai.) Tti es bête ! 

BERAUD, à Mâtine. 

Vous êtes-vous quelquefois battu eu duel. Monsieur? 

MAXIME, étonne. 

Oui, Monsieur, en Amérique, où rel.» arrive* plus souvent 
qu’ou in* veut... Mais, pourquoi cette question? 

RENAUD. 

El» bien ! Monsieur, ces jours-là, vous avez été moins brave 
qu'aujourd'hui. 


RENAUD. 

Tous res Mi ssieurs rc baUraii’iit comme vous... mai* pas un 
deux n’avouerait qu’il .1 pb-ure a un drame... pas un surtout 
ne porterait un petit enfant ans Champs-Elysées, et ne promè- 
nerait sa mère aux Tuileries, en bonnet. 

MAXIME. 

Ah! oui, je sais... 

BERAUD. 

Trois actes île courage héroique, i>ar la jeunesse qui court. 

BALAKLAVA, inonlrM* Bijti. 

Vous voulez dire : par les cIicy.uu qui courent. 

UUII, 

Ah! tiens! tu me rappelle» qu’il y a course* demain à la 
Marrhe! 

BALAKLAVA. 

Voulez-vous bien ne pas me tutoyer!... 

nui, mi U fait. 

Je suis grossier, hein?... Vous faites courir Ibrahim, Renaud? 

RENAUD. 

Certainement! 

LOUIS. 

Et qui le monte? 

RENAUD. 

Le vicomte. 

• AGLAÉ. 

Comment! Boiirigcota qui tomlm toujours u suit de rivière? 

IIOL'RNSEQLS , rianl. 

Toujours au même endroit, c’est dréle 

I.OUIS, riant »u*ti. 

On prétend que, la dernière fois, il y a laisse son mouchoir 
pour marquer sa place. 

RINCETTE, naïvement. 

C*esi-il vrai? 

I.OUIS. 

C’est le devoir de tout gentleman rider. 

Rf METTE. 

Gcntleman-ridcr?... je ne comprends jamai- ce mot-là. 

BALAE1 A VA. 

Le gcntleman-ridcr est un composé de trois êtres : un cheval 
qui fournit la course, un premier monsieur qui fournil lu 4: (le- 
vai, et un second monsieur qui fournit les reins eusses... (rimü.) 
C’est Rourigeole qui fera la dernière fourniture. 

WN4LTTE. 

Oh 1 ça va-t-il être amusant!... 

ACME. 

Vous mènerez Moustique à la Marche, monsieur Louis, puis- 
qu'elle sera de retour? 

LOUIS. 

Non, niu tiellu, non. 

AGLAÉ. 

Tiens!... à cause?... 

LOUIS. 

Une affaire qui lue retient ii'i. 

RENAUD, lu». 

Ou qui vous appelle aux Thèmes. 

LOUIS 

Encore! 

MAXIME, le prenAiit » ptrl. 

Vous n’irez |ms d- niain aux courses?... Tant mieux. 

LOUIS. 

Pourquoi cela? 

MAXIME. 

Je vous annonce pour demain une visite, qui vous causera 
une certaine émotion. 

LOUIS. 

A moi?... Citer Monsieur, passé dix- sept ans, je n'ailuiels pas 
qu’un homme soit ému. 

. MAXIME. 

Gageons que vous le serez? 

LOUIS , lui a»>Blriu< U Itble Ju jru déjà entourée. 

J aune mieux vous gagner votre argent au laiisqucitet 

AGLAÉ, 1(111 tient |« bâixque. 

Allons! il y a quarante louis. 

LOUIS. 

J’en fais vingt. 

MAXIME. 

J'en fais dix. 

LOUIS. 

Et vous, Renaud? 

RENAUD. 

Merci, je ne joue pas. 
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P1NCETTE. 

Banquot 

BOCfllGEOLE. 

Banquo, déjà? 

AGI. AK. 


Silence!... une dame... un sept. 

BALAKLAVA, A Murins*, qui P'** »*" «>«- 

Comment, Monsieur, vous jouet, vous? 

MAXIME, «'cloigaaci, «in»i qu'elle, de U Uble. 

Pourquoi pas, Mademoiselle? 

bauklava. 

Un homme vertueux!... Bai liriez-vous aussi ? 

MAXIME. 

Quelquefois... et plus souvent, si ce pouvait être avec vous. 

PAt.AKI.AVA. 

Ah'- c’est gentil, ça... Eh bien! ça se peut. 

MAXIME. 

Vrai ? 

PIM CETTE. 

J'ai perdu!... Tiens! je n'ai plus rien dans mon porte-mon- 
naie.... voulez-vous payer pour moi, vicomte? 

RÛCR1GEOLE, pAvant. 

Certainement, enchanté. 

DAI.AKI.AVA. 

Je vais, ce soir, à la noce d'une ancienne camarade de l’Hip- 
podrome, qui se marie. 

maxime. « 

Pour de bon? 

DAl.AKLAVA. 

Elle devient marquise de Brossac. 

MAXIME. 

Ahî... et le marquis de Brosvic... qn'est-ce qu’il deviendra? 

RALAKI.AVA. 

On ne «ait pas. 


MAXIME. 

Et vous m'accepteriez pour cavalier? 

BOLRIGEOLE, au jeu. 

Je fais vingt-cinq louis. 

PI «CETTE. 


Et moi quinze. 

DOt'IUGEOl.E, « part. 

Ça m'en fera quarante, si nous perdons. 

LOUIS. 

Je f;iis cinquante, fllatimc « lt«l*kl*v» «ont »»«» *«r «iiacuae à 
fer» ri, le* aulre» »rat au Jm. — BoUrick et Flauitml *cr»eut daa |tMPI.) 


SCÈNE XII. 

Les mkmks, MERCIER. 

MERCIER, pamn.nit à IVatrée cl «'arrêtant. 

Ah! mon Bien ! .. que de monde! 

FINCETTE, à Bourigeolr, qui pfrml UM glace. 

Ah! regardez donc monsieur Theobald. 

DOITUCEOLC. 

Qu'cst-cc que c’est que ça ? 

MERCIER, «'aviiuranl arec inquiétude. 

Je... je ne vuis pas... 

MAXIME, l'aperccTant el te I étant. 

Oh! le vieil entêté! 

■ALAKUVA. 

Vous connaissez? 

MERCIER, regardant autour de lui. 

Portion!... je croyais trouver ici... mon fils... 

LOt'IS , qui ne le volt pat. gaiement. 

A nous!... à nous!... le valet est bon! 

MERCIER. 

Cetle voix!... (il tait quelque» p«t im Loui*. qui M retourne tout à 

ewp-) 

(JOUIS, à pari. 

Ckl! mon père ! (a ce doubla mouvement de Mercier et de Uiuï%, lous 
(et regard» te ton! dirige» »nr en*. — Uuia demeure immobile, tomme frappé 
do tlujieur.) 

LOt'IS, comprimant «m élan. 

Oh! si j'étais seul!... 

MERCIER, d’une »m« étouffée. 

Mais c’est... c’est... 

TOUS, ricanant. 

Son fils? 

MAXIME, apres un moment de illeue* et arec lacceul de l'indigna liou. 
Otl!... I S'élançant ver* Mercier, lui prenant la main et d'une vuis terme.} 

Messieurs! ... je vous présente mon père! 


ACTE DEUXIÈME. 

fn enclôt devAtil la ma ton du ferniirr de lu p&rbft, aur les bords 
de la Seine, en face de Flic du Neuilly; à droite, la main» mr 
laquelle ou lit : « Francis, pécheur, matelote» et ramais. — 
Paum vAttu en rateak. » — A gauche, au milieu d’uu bouquet 
d’arbre», uu pavillon rustique. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

MARTHE, pui» MADAME FRANCIS. 

MARTHE, arrivant du futtd. 

Personne!., ah! j’avais peur d’ètrcen retard. 

MADAME FRANCIS, «-.Haut de la iuai*ounetle avec une paire dariroat. 

Là, voilà mes avirons dc5 jours de fête... {.Apercevant Marthe.) 
Eh ! noire pratique! 

MARTRE. 

Bonjour, madame Francis!., savez-vous ce qu’il y a aujour- 
d'hui? 

MADAME FRANCIS. 

Ou ça? 

MARTHE. 

Eh ! mais dans les environs... l'avenue de Neuilly est pleine 
de cavaliers et de calèches... 

MADAME FRANCIS. 

Ah! bon... il v a courses à la Marche. 

MARTHE. 

Ah! ce n’est que cela? 

MADAME FRANCIS. 

Mais ça me tracasse un peu. 

MARTRE. 

Pourquoi donc? 

MADAME FRANCIS. 

Parce que mon homme s’en est allé en tournée ce matin et 
me v’ià toute seule, s’il vient du monde. * 

MARTHE, un peu coatrarièe. 

Ah! vous attendez... 

MADAME FRANCIS. 

Dam! les jours de courses à la Marche, il y a des cavaliers ou 
des calèches qui, au lieu de revenir par le bois de Boulogne, 
suivent le bord lie, l’eau, et des foi», quelques-uns en passant 
s'arrêtent ici, à Neuilly, pour manger de la matelote, et boire 
du vin bleu, comme ils* disent, .je ne stis pas pourquoi... car il 
u'est pas bleu, notre vin... mais c’est un de leurs mots. 

MARTRE. 

Ce que vous me dites là me contrarie. 

MADAME FRANCIS. 

Parce que vous attendez votre amoureux. 

MARTHE. 

Vous ne l’avez |«s vu ? 

MADAME FRANCIS. 

Ali? j>ardinc, s’il était venu le premier, il aurait guetté, 
comme d’ordinaire, l'omnibus des Thèmes, qui vous descend 
au bout de l'avenue... car vous arrivez toujours par cet omni- 
bus-là. 

MARTHE. 

C’est tout simple, il passe devant ma porte. 

MADAME FRANCIS. 

Ah! vous demeurez aux Thèmes, sur l’avenue de Neuilly? 

MARTHE. 

Oui. • 

MADAME FRANCIS. 

Et pourquoi votre amoureux ne va-t-il pas vous prendre? 

MARTHE. 

Oh! c’est de peur de faire parler de moi... il est si bon! 

MADAME FRANCIS. 

Ah! ça, oui, c'est un honnête garçon... el, comme de votre 
côté, vous êtes intéressante, ça fera un joli petit ménage. 

MARTRE. 

Oh! ne dites pas cela! 

y MADAME FRANCIS. 

Pourquoi donc? 

MARTHE, «'éloignant. 

Il ne vient toujours pas. 

MADAME FRANCIS. 

Comment donc vous êtes-vous connus? 

MARTHE, astiie pré» «t'ium |ietite table aur Laquelle «'appui* mutant* Frinrii. 

Oh! d'une façon qui a mis tout de suite quelque chose de sa- 
cré dans notre amitié. 

MADAME FRANCIS. 

Tiens! liens! 

Marthe. 
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pauvre employé, m'a laissai*; orpheline... je vais prier au cime- 
tière des Thèmes. 


C’est bien, cela ! 


N ADAM E FHiNCK. 


MARTHE. 

Il y aura un an au 12 novembre prochain, je faisais mon pèle- 
rina^c accoutumé... il pelait très-fort ce jour-là... il neigeait... 
Vf} * P eo> P^fJ^tive par le froid, je me seiflis près de tomber ■ n 
défaillance... j essayai de gagner la porte du cimetière, mois à 
cba<|ui’ pas je dianceluis... Alors, un jeune homme, que je n‘a- 
va!s pas remarqué, s'avança, tn’uffrit son bras, que je fus obli- 
gée d accepter... mais il se montra si honnête, si réservé, que je 
n'eus pas a m’en repentir... Je lui demandai s’il avait aussi des 
devoirs à remplir comme moi... il me dit que non, mais qu’à 
certains jours de tristesse, il aimait à se promener dans les ci- 
metières de village. 

„ MADAME FK WI5. 

Ln drdlc de goût! 

. MtRTUK. 

Oui; cela me frappa... Dès ce moment, je me sentis de la 
sympathie pour lui... il en prit aussi pour moi... car il revint 
«informer de mes nouvelles... et puis, j[ nf accompagnait quand 
j allais reporter de l'ouvrage... Il m’avait appris qu’il était em- 
ployé, comme mon père, et il me demanda, quand il serait libre, 
de.voubiir bien lui accorder, de loin en loin, une promcrndc. . 
Il était toujours si modeste, si poli... je voulus bien... Un jour, 
en suivant le bord de la rivière, nous tommes venus jusqu'ici et 
rous nous avez passés dans l’ile de Neuilly... nous avons trouvé 
cet endroit-là si joli, si solitaire, que c’est devenu noire rendez- 
vous préféré... nous n’allons plus que là. 

MADAME FRANCIS. 

ht, ce qu'on ne croirait pas, ce que je ne croirais pas mui- 
meme, si je ne l'avais vu... 

MARTHE. 

Quoi donc? 

MADAME FRANCIS 

C’est que, dans celte Ile où Vous êtes tout seuls, vous passez 
des heures entières à vous promener bras dessus bras dessous... 
ou bien vous vous assoyez sur l'herbe, cl il vous fait la lecture 
pendant que vous brodez... un bien vous causez en vous regar- 
dant et en vous tenant la main... et v’iâ tout! 

MARTHE. 

Ah çà ! vous nous épiez donc? 

MADAME FRANCIS. 

J’épie tous les amoureux que je passe dans Hic, 

. MARTHE. • 

Cest très- vilain! 

MADAME FRANCIS, ri*nl. 

Pas avec vous, toujours!.. Je n’ai jamais vu seulement votre 
b°» ami vous prendre un baiser sur l.i joue. 

_ MARTHE. 

CVst vrai !... jamais! 

MADAME FRANCIS, 

Vois voyez bien... Quand on aime une femme et qu’on la 
itspcclc comme ça, c’est qiT on veut l’épouser. 

MARTHE. 

Encore!... mais je vous ai dit... 

MADAME FRANCIS, élounr*. 

Tiens!., si vous ne l’airaez ni pour vous marier, comme quel- 
qucs>unes...nl pour lecontrairc, comme qm lques-aulres... p«»ur- 
HUoi dune l’aimez-vous? 


Pour l’aimer. 


MADAME FRANCIS. 


. Ah bien ! les filles de Neuilly... Mais, tenez, le v’Ui, ce brave 
Jeune homme! 

SCÈNE II. 

Les MÊMES, LOUIS, mûr pim (impie qu'm premier acte. 

LOUIS. 

Ah ! chère Marthe, je vous ai fait attendre ? 

MARTHE. 

Presque pas... j’arrivais. 

MADAME I RANCIS. 

Je vas bien vite démarrer le l»alrau, pas vrai? 

v LOUIS. 

#u jjJ n » merci, madame Francis... nous allons repartir tout de 

„ MARTHE. 

Comment? 

MADAME FRANCIS. 

Alors, il vous faut voire matelote? 


LOUIS. 

Pas aujourd’hui... je suis obligé de ramener Martlie sur-le- 
\ champ! 

MARTHE. 

Ah! mon Dieu! 

MADAME FRANCIS. 

Pas possible! 

MARTHE. 

Il ne vous est rien arrive de fâcheux, monsieur Louis? 

LOUIS. 

Non, rien... c'est une affaire... 

MADAME FRANCIS. 

Ah ben! je vous laisse... Si vous vous ravisez, vous m'appel- 
lerez... je suis là dans le potager. 

LOUIS. 

C*cst bien... Au revoir, madame Francis. (bii« un * g » ut »,«.) 

SCÈNE III. 

MARTHE, LOUIS. 

LOUIS. 

Voulez- vous venir, Marthe? 

MARTHE, reprenant ton chipent. 

Notre pauvre promenade! 

• louis. 

Ah! je la regrette autant que vous! 

MARTHE. 

C'est donc une affaire bien im|vnrtaiMe? 

LOUIS. 

Oui... pas pour moi... pour un ami... car bien que très-rao- 
desie employé, je vois quelquefois des jeunes gens riches, d’an- 
ciens camarades... cl hier... j’ai été témoin d'une scène 
cruelle... un (ils méconnaissant son père! 

MARTHE. 

Son père!... Ah! le malheureux! feu. » di P o* m. H 

»’«»* ihm wr un bine pré» do petit pittlloo.) 

LOUIS. 

Oui... hier au soir, au milieu de cos jeunes gens, qui sc font 
gloire de tout railler, et qu’il imite... que dis-je, qu’il surpasse 
lui-méiuel... il était an jeu. . des Chuchotements, des r, res à 
r«-inc contenus lui fnnl lever la tèle, et dan» l'objet de ces mur- 
mures ironiques il reconnaît son pire ! 

MARTHE, avec «oiidté. 

Eh bien ? 

LOUIS, coulinumt. 

Sou pire, qui, n’osant avancer, lui tendait de loin ses mains 
tremblantes!... bh bien! le croiriez-vous, Marthe?... dans son 
orgueil... ! s'irritant.) Ksi-cc dit l’orgueil, «via?... que! nom don- 
ner a cette bravade, qui fait qu’on rougit d’un sentiment bon 
et vrai, comme d’un signe de faiblesse cl de lâcheté?... Ce 
(ils... ce fils est demeure immobile, glacé!... Car. s’il eut pieii- 
M’rncnt baisé les mains et les cheveux blancs de son père il 
Il « ut plus été l’homme fort, impassible, que ses prétendus amis 
I roc la ment leur chef... c’eût été leur dire : Je me suis vanlé 
je vous ai trompés... j’ai un cœur, moi aussi... moi aussi, j'ai 
des larmes... je suis hou... je suis faible... je suis lâche! 

MARTHE. 

Oh! 

Lons. 

El, pour ne pas avouer cela, il a bissé emmener ce vieillard, 
qu un jt une homme, qu’il connaissait à peine, venait de nom- 
mer hautement son père... 

MARTHE. 

Ln jeune homme? 

LOUIS. 

Mais son cœur, comprimé un instant, n’a pas tardé à se sou- 
lever contre IM fan* rtrtrm.il tr..: j. .h... .... 1 !.. i 

jC I 



je t aime:... » son père n’est pas v 

MARTHE, m terni. 

Je comprends cela, Louis! 

. LOUIS, toujours iiaw. 

Celui qui avait emmené le vieillard, il ne le connaît nas il 
ipnorc sa demeure... Sous nous somme, mis eu campagne, nous 
avons fouille vainement tons les Miels de Paris. . Mais tout à 
roup je me suis souvenu que vous deviez hi’allcndre à Neuillv 
je suis accouru pour vous avertir, et reprendre ensuite mes re- 
cherches. (n « n..,} 

MARTHE, rmellint ma ebt,<*u. 

Oh! C'est bien, rela, Louis... je vans reconnais là!... vous 
o avez jamais eu que de bous .sentiments. 
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Moi? 


LOUIS, no peu troublé. 


MAI! THF., » mil* rit l'etjimrnrr. 

Oh! oui, toujours. , 

LOTIS, Mit» bou;er. 

Oh! pas toujours... j'ai bien aus-i ou reproche à me faire, cl 
un pardon à vous demander... plus (nid. 

MARTHE, A'antUiil. 

Pourquoi plus tard?... vous allez m'etlrayer... Non, (tariez 
Unit de suite. 


unis. 

Vous avez raison, cria vaut mieux... Eh bien ï Marthe, j’ai 
eu une mauvaise pensée, et je no veux pas quelle me mène a 
une mauvaise action. . Ln jour, dans votre eliambtv, je remar- 
quai une cio suspendue près de la |t tile glace de voin: chemi- 
née..^ vous me dites que c'était la m ron le clé de votre porte... 
A quelques jours de là, nies regards se sont arrêt» s encore sur 
celte cle... et... je l'ai prise.. . 

MARTHE. 

Vous l'avez... # 

LOUIS, *it«ni«ttl. 

Presque aussitôt, /ai eu honte de mon larcin. . cl |MH)rtint, 
je la romervais toujours... Mais, cette nuit, je ne dormais pas... 
j’étais triste. . ji’ me suis rappel»- tout cela... et je me suis pr*- 
mis de vous la rendre en vous avouant tout... la voici. 

M Ain Ut., rrpnuvwnt. de I» main, l« n.atii de Loin», et d’wi lus le» me. 

Non. . non, gardcz-la... Je rougirais de penser que j'ai be-oin 
d'une clé pour me dêreudre coiiüt vou>... Quand je me suis 
mise il vous aimer, Louis, ça cle sans déflui.ce de vous ou de 
moi... Gardes donc celle cle... cVst une honnête fille qui la re- 
met à un honnête homme ... 

LOTIS. 

Oh! Marthe! commentai-je mérité d’èln: aimé ainsi? 

MARTHE. 

Mon ami! 

LOUIS, Tiuicminpant. 

Mais, écoutez!... qu'est-ce donc?... 

MARTHE. 

Vous ne reconnaissez pas les cloches de la petite église, qu< 
nous entendons quelquefois du milieu de la rivière? 

LOUIS, hétiiml. 

Ah!... c'est que j’ai appris hier la mort d'une parenle... qui 
m’aimait bien, quand jVlais enfant .. 

mari sk. 

Vous l'avez pleurée... vous av«z prié pour elle? 

LOTIS, X dfffli «vil, 

Oui... oui. 

MARTHE. 

Vous me direz son nom, je veux aussi prier Dieu à son inten- 
tion. 

LOUIS, 

Il y a «les gens qui croient ou. ceux que nous avons perdu» 
voient de là-haut ce que nous faisons pour eux. 

MARTHE. 

Moi, je le crois. 

LOUIS. 

Et peut-être dans cette pauvre église de village, y a-l-il plus 
d’un cierge allumé en véucraiioii d'une mémoire chérie. 

MARTHE, ntcarol. 

Oh! mon ami, si nous en faisions brûler uo pour votre pa- 
rente! 

LOUIS. 

Quelle, idée!. . vous voudriez ?.. 

MARTHE. 

Il me semble que cela (torturait bonheur à vos recherches. 

LOUIS. 

Mais, songez donc!... moi, un homme, comment voulez- 
vous que j'aille deuuindiT?., 

MARTRE. 

Je puis le demander, moi... 

LOUIS, tirent**. 

C’est vrai!... Eli bien! puisque coin parait vous faire plmir, 
je vai» vmr si madame Francis pourrait noos ouvrir du côté de 
la ruelle... nous serions plus vite « 1’éghse. 

MARTHE. 

C’est cela ! 

LOUIS, la Ktcunl. 

Non, restez. . je vous appellrai, irii revenant avec madame 
Franc K 

MARTHE. 

Comme vous voudrez. 

i.ouis, «» viTuî^iibui. 

Oh ! n.ium- as |. wn BWO, dont jv vous |urUis, ■. bknuk- 
raient, s il» savaient jamais... 


MARTHE. 

Et comment voulez-vous qu'ils I»' sachent? 

I.OUIS, ta quittant. 

Je mu hôte, chère Marthe. 

MARTHE. 

Allez. (Lovit tort sa focJ et par la gauebe.) 

SCÈNE IV. 

MARTHE, pu» BOURIGEOLE. 

MARTHE. 

Alt! qu’il est hou ! .. et comme je l’aime I (Bn«rig«oit parait «a 

«ml, le lorgtwi» dtni luit : il a un paBlaltm doublf de fuir et Jet epero&i.} 
UoURIGIOLE, entrant. 

Co doit élrc ici... (uwi.) « Maldotes et fritures. , » Ost 
ça!... cVst lu bouchon ... cVst le trou que je cherche... (cria*.) 
Olie! la tille! .. la bonne!... la boutique! (il entre «tant la nu>M.) 
MARTHE, X part. 

Qmlqu'iia ! 

ROUIUGF.OI.E, revenant. 

Il n'y a donc personne?... Ah! une jeune fille ! (nu*.) Eh! 
eh! eh '... mais vous êtes gentille, Mademoiselle. 

Uarthe, embarraaade. 

Monsieur... 

HOU Al GEOLE. 

Renaud, s’il vous |tlait?... vous n’avez pas vu Renaud? 
MARTHE. 

Je ne connais pas... 

BOURIGEOLE. 

C’est juste, vous ne connaissez pas, et je vous demande... 
Qu’on e t donc hèle à la campagne! (a Manbe.l Renaud, c'est le 
proprietaire d'ibrahim, le bo-eerisequi a gagné d’une demi lon- 
gueur... Ali! v»ms notiez peut-être pas à la Marche?... alors, 
vous ne connaissez pas Ibrahim... Ah! qu’on est bète à la cam- 
pagne ! (|| remonte, ) 

MARTHE, X ptrl, ta regarda* X gauebe. 

Ah! Enfin, voici Louis!... (sii« M rt 

BOURIGEOLE, revenant, mu «oir qu’il eu aeal. 

Kt puis, il nous a donné rendez-vous... (cmUorai «<■ rhrrïiiin 
d« ims.) pour lunehnr «le la raa-te-lo-te... Tiens!... (cbantuit 
plein» «oit.) Elle a disparu comme une... Et cet animal rie Re- 
naud!... il n’y a pourtant pas «l'autre trou par ici. (il remuai* 

»ert le Coud eu Appel»* : finaud ! (U port* du patillnn Autre, Renaud 

en tort.) 

8CÉNK V. 

BOURIGEOLE, RENAUD. 

BOTRIGEOLK , rciletceoda* un* le «oir. 

Eli! Rcu.'lll I !... Eli! R«:n... (g* trou»»* net X tua »«« Renaud.) 

Ah! c’csl heureux !... voilà nu siècle que je vous cherche! 

RKXAUD, froidement. 

Je vous attendais dans ce pavillon. 

IIOURICMII.E, étoBud 

Vous étiez là?... depuis combien de temps? 

RENAUD, »>« intention. 

Depuis nue demi-heure. 

noimiGEOLE. 

Et qu’est-ce que vous faisiez là-dedans, tout seul? 

hl NATO. « 

J'écoutais. 

BOURIGEOLE. 

Vous écouliez... quoi donc!. . (viimeai.) Ce n’étaien pas «Ifs 
rossignols!... car, voilà encore un agrément de la c. rupagne, 
ks rossignols!... des bêles qui ne fout que beugler... J ■ préfère 
les orgues. 

RKHAI.T», le» «eut ftw» wr In place oè Walt Marlkc. 

Non... ce n étaient pas des rossignols. CeUieu .. dem 
tourti rvaux... que jo voyais par le trou de la serrure .. et qui 
ne me croyaient pas si près deux... (a part.} Ah! la jol t fille! 

llOUftlGLOLK, W «0«mt rêicur. 

A quoi pensez-vous? 

RLNAl'D. 

Moi?... a rien... p-Rang*»* de ta».) Vous êtes donc \ nu sans 

le» autres? 

lintJRIGEOLE. 

Je Je- ai distancés avec mon tilbury... Biju vient eus itp dan* 
sa ralèclu! à quatre chevaux... qu'il conduit à grandes ’uides... 
cVst lui qui brouette les femme, s... Ah! et puis, scr ‘cousin, 
vou.» savez, ce grand vertueux d’hier au soir... 

RENAUD. 

Ali! c»! M. Lambert. 

BOURIGEOLE. 

Balaklava l'a envahi ! 

RENAUD. 

Bah! 
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rourigkomu 

Ah-orl-é t«*ut j Tait!... Ils ont mazurka au Jardin d’hiver 
foule h nuit, et puis, après sa répétition , Bdakhna nous l’a 
amené à la Marche... ils sont arrives à cheval, comme vous ve 
niez de* partir. 

RF.NAUD. 

Eh bien ! tant mieux... ce M. M ix me e«l un garçon riirinix. 

MUMCMiLZ. 

El maintenant, il vient à l'arnêre-garde, dans une daumonf, 
avec Hal.iklava... et vous terri z comme il s'est formé ! 

Rt .Yvt i». 

Bill! 


rniRu.r.oi.F. 

Elle |’a lancé, mon cher, vous verrez!... Je crois, le diable 
m'emporte t que... 

HUI', e» dehors. 

Otip, Aglm-! 

roirigfole. 

Ah! voilà Biju cl le sexe. 


s«;i-;Nb: vi. 

Us mémf.s, BIJU, AC.I.AÉ, PINt.ETTK, BOLDRICK. 

ttllf. eu eulelle de »ekmr» à rdtes, li.*u«» h t'ecuyere, un *«iW de jiit eu 
chipe* u. 

Alt! nom d’un petit bonhomme! je tiens donc enfin ce boui- 
boui! Animal île Renaud!... qui ne nous prévient pas que nos 
chars ne pourraient pas appro. h- r! 

uoiHiar.iiLC. 

(Test vrai... il faut marcher mit le gazon... sur riierbe fleu- 
rie. . c'est dégoûtant ! .. j’aime mieux la boué. 

piwtm 

Ah! bien! moi, j'aime mieux l’Iterbc. 

■MO. 

Vous avez le droit d’en consommer, Pincclte. 

rincette. 

Avez-vous flni, vous? 

BIJU, lui iimi.ni» ••.«* irntuchuir. 

Donuez-uioi voire mouchoir. 

' RINCTTTE. 

Eh bien! par exemple!... (ftju epuu*o»i« •«■um »»« le m-ocRoir 
d« rinctiic. s« rdtaïuni.) Cumulent! .. c'est pour cet usage?., un 
mouchoir de cent «n us ! 

HUI , epoaaadaut I*j utre ItoCle. 

Ça ne me fait absolument rien. 

rom Etre. 

Vous niiez déchirer la valcmcicnnc !... Biju !... (eu« parta* » 
1* lui «rocher.) Etes-vous grossier! 

biju. 

Je suis assez grossier comme ça. 

KUt 

Ne l’écoutez |>as, Edgar. . et puis, à la campagne... dans line 
gargot’e qui sent la friture... Prêtez- moi «loue votre flacon de 
vinaigre, Pincetle. 

rmciTTB. 

Je nu l'ai pas , tua chère. 

AQUt, ri.mwnl. 

Oh! 'oubliais!. Bddriek, allez vile chercher une petite bou- 
teille rju : j’ai laissée sur le Coussin de la calèche. (BoWrkA 

•art.) 

mCMGCOUt. 

Si vous voulez un cigare, en attendant... 

AGLAÉ, d‘u« tu« UnguUMttl. 

Je veux bien... ça me donnera peut-être de l’ap|>élit. 

BOURH.FluLK. 

Et vous, Renaud? 

RENAUD. 

Merci, je ne fume pas. 

llOUllKiCOlK, retirant de M porhe «ne rote, en même l«*ip» que ma puile- 
«*8»re. 

Allons, hou! qui est-ce qui in’a fourré une rose dans ma 
poche ?.. 

riSCETTE. 

Eli bien! une rose?.. 

UOUR1GEOLE , l'imitant. 

Eh bieu !.. une ruse?., ça empeste mes cigares, quoi ! 
nue. 

Pourquoi fumez-vous de ces machiivs-là?.. (xtraui de §« porhe 
“ne pij« .te lenc.; Voilà un objet d’art!.. 

ROTRICEOLE. 

fk l a fabrique de Paul Riqrtet? 

Rur. 

Non... celle-ci, je l’ai achetée dix francs à un charretier qui 
passait... c’est du uaiian. {L* renKUam d««* s* poche.; Ajo irné au 


dessert; (a Renaud.) car, cher bon, vous avez commandé la 
lunch? 

RENAUD. 

Mais non... j'attendais ces dames. 

RINf ETTB. 

Oh ! par exemple ! 

BIJU. 

Alors, dépêchons! 

BOUtUGEOll. 

Ohé ! le cabaret ! 

BIJU. 

Ohé! la gargotte! 

MADAME FRA VIS, «n -tehura. 

Voilà ! voilà ! 

RENAUD. 

Si elle répond voilà, nous en avons pour un quart d’heure. 
Je me dévoue, (il wn.) 

Mut. 

Cet homme a quarante- cinq ans... mais il a les vertus de son 
âge. 

Ilot tifiltK, rapportai* >i« poil flâcoa diat une emrloppe evebcic*. 

Voici le flacon de Madame. 


l'INCETTE. 

Qu’csl-oc que c’est? 

UUÉ. 

C» st ce fameux narfumque nous a indiqué Renaud... Edgar 
a eu la gentillesse a'allcr lui-môim- chez Lubiu. 

ROI Rtc.r.otE. 

Ah ! si Biju devient galant !.. 

BUU. 

Vous m'insultez, vicomte! 

AGI. '.É, iMiiraoi I* (Mena. 

Je ne l'ai pas encore débouché. 

riJH ETTF, | r^M-fiIkOl ,oo mouchoir. 

Tu va» m’en donner, li iu ? 

AGLAÉ, ren*criü le (lirait «ur «un m tuchair qu'elle déplie et q«l e»t couvert 
«le l*rg*s lArtie- aatret. 

Oh! l'horreur ! (ukjetu i.* 

tous 

Qu'cst-ce que c’est que ç»? 

AGI.AÉ, k H.ja, 

Mais c'est de IVurrc ne vous avez achetée! 

B MU. 

J'ai pourtant dit au jeune homme de la boutique : Mademoi- 
selle, veuillez me dunii'T l’eau que vous fournissez à monsieur 
Renaud. 

BOURIGEOCK, qui • ramttéé le lUron, litai*-. 

a Eau pour tein Ire le» cheveux du plus beau noir. • 

TOUS. 

Ah bah ! 

RENAUD, rculranl. 

Llle va venir. 

TOUS, le r*g»rd*itl. 

Ha ! ha! ha ! ha' 

RENAUD, donné. 

Hcill?.. (Tous castrat de rire, *o rtpprurbral *uree»*i»«ne»l et tournent 
.mtuur de lui m et niai a Mil Mir-ntnnurut »* chvtelure.) 

l'INCETTE. 

Ça parait un petit peu. 

RENAUD. 

Quoi? 

ROUKIGEOLE. 

Ça se voit au soleil. 

RENAUD. 

Quoi doen? 

AGLAÉ. 

On distingue un petit reflet marron. 

WJU', Ktaiul. 

Ah ! tron de Pair! Renaud qui e4 roux!., il est alezan!., vous 
êtes alezan, Renaud ? 

TOUS. 

Ha ! ha ! lia ! lia ! 

RF.NAl'D, preoai* U (heon que lui pré, «nie Bourigtolo. 

Ali! (Froi.sen.wn.) Vous voyez, Messieurs, vous faites parade de 
vc»s vices, et je cache les miens. 

AGLAÉ. 

Eu attendant, voilà un mouchoir gâté. 

RINCETTE. 

C’est h- second d’aujourd'hui. 

AGLAÉ. 

Tenez, Edgar... mettoz-lc dans votre poche. 

BIJU. 

Il Sera i fluimeut mi u\ ici pour sécher. {il r.-çoit u »ou^i..ir a«r 

te li'/ui «le tq*i allck el IWwl tu tvud, »ur la clôtura «a boa.) 


I 
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SCÈNE VU. 

Les mêmes, MADAME FRANCIS, „,i. .MAXIME, BAI.AKLAVA, 
a m.u*tc FLAMAND. 

MADAME FRANCIS, entrant par la gancllf. 

Vous avez appelé, Messieurs? 

MJU. 

Ah! voilà la truileuse... (u r. gardant.' Eh! ch ! ch! 

BOURKCOLE, de même. 

Tiens!.., mais c’est presque une femme, ça! 

BIJlt. 

Voilà donc pourquoi ce Borgia de Renaud vient si souvent 
ici? 

MADAME FRANCIS. 

(ju’esl-ce qu’il faut vous servir? 

mente. 

Oh! d’abord, à boire ! 

MADAME FRANCIS, 

Mais quel vin? 

But:. 

Du vin bleu!... parbleu!... tout ce qu’il y a de plus bleu! 

RINCETTE. 

Oui, oui, du vin bleu ! 

BUC. 

El qui gratte !.. S’il n’empnrte pas la bouche nous ne le 
payons pas ! 

MADAME FRANCIS. 

Soyez tranquille... j’en ai comme ça... (Riie «atr« «Um u maiwn. 

— - Maxime paraît an fond , donnant le liras 4 ttxlaklava.) 

BUC. 

Ali 1 Maxime et Balnklava! 

DOUHtGEOLE, liai» sur la Utile, i <414 de Renaud. 

Monsieur Lambert!.. (b*i à neDiud.) Vous allez voir, il n'est 
pas reconnaissable ! 

RENAUD. 

Vraiment? 

MAXIME, riant. 

Ah! sacrebleu! que les femmes «ont bêtes! .. 

AGI. At.. 

Pour qui dites-vous donc ça ? 

BALAEUVA. 

Pour moi. ma chère! 

MAXIME, d‘un ton trii-dtfrnniué, qu’.l contcrte prinlont toute la arène. 

dit ! il y en a pour tout le momie... Comprenez- vous, Mesdc- 
nuM'elli-s. nue lliilaktavn nous arrête sur la rot te pour caivs-er 
tin petit chérubin blanc cl rose, à qui elle a donné cinq francs!... 

Je lui ai demandé si c’était un de ses orphelins... cl, comme 
elle ne le reconnaissait pas... je lui ai proposé de lui acheter le 
baby. * 

BALARLAVA. 

Cette idée!... j'en voudrais un... mais à moi. 

MAXIME. 

Alh.ns donc!... chère petite, vous êtes jeune, jolie, sédui- 
sante mt pussibfe. . n ais, si lions tournons à la mère de fa- 
hiillc, Iwnîoir... il n’y a plus de charme. 

110URIGK0LE, Ui 4 Renaud. 

Vous l'entendez!... 

RENAUD , a pari. 

Qu*est-ec que ça veut dire? 

BALAkLAVA. 

Pouvez-vous parler comme ça!... les enfants!... 

AGLAE ET NNCF.TTE. 

Oll! les enfants! 

MAXIME. 

Chorus! Voyons, Mesdemoiselles, vous qui nagez en pleine 
fantaisie... vous, nui êtes de charmantes païennes, adorant le 
dieu Plaisir et la déesse Toilette... pwiih|ooi avoir de, res idées- 
là?... Vous, qui nez toujours, pourquoi vous croire obligées de 
vous attendrir de temps en temps?... IjiUfcz donc Icscnlanls 
à celles qui n’ont pas «le cachemires... Bah! vivent les Chinois!., 
qui ont pour ça un établissement publie, amitié le fleuve Jaun !.. 
Voilà une rivière utile... et humanitaire!... Je demande qu’on 
crvu>c un petit fleuve jaune dans chaque arrondissement . 

BOURICEOLE- 

Ah çâ ! monsieur Lambert, cst-ce bien vous qui parlez? 

RENAUD. 

Je agis entendre Castelnau. 

MAXIME. 

D la vous étonne, Messieurs?... J'ai appris à jouer de v-.tre j 
ins trament, et je trouve que re nVsl pas difficile... Il ne s'agit 
pie de jouer faux... (a lk»urig*4e.] .Mes eoniplimeiits, vicomte, je ! 
vous ni vu là-bas... Vous èles tomlw comme un ange au moi de 
rivii re... Il y en a qui lombeni sur U tète, mais vous avez 
abordé la question dans le sens opposé... c’est lies -bien ! 


RUU , étcodu tur U banc. 

Il tombe toujours sur le turf. 

BOI RIGEOLE, 4 part. 

Est-ce qu’il se moque de nous, à présent?... (tun.) Cela n*â 
pas empéclk* Ibrahim d’arriver premier. 

MAXIME. 

Mis compliments aassi à Ibrahim .. (s« loaruni »m iwisd.) et 
à sou heureux possesseur, Monsieur... (s'arrètu*.) Tiens! j’allais 
vous donner un autre nom que le vôtre... Cette diable de res- 
semblance!... 

HUI', venant du vin que nxadxue F ranci» a apporté. 

Allons! qui veut du tin bleu? 

LES DAMES. 

Moi! moi! moi! 

MAXIMS. 

Allons ! 

BUU. 

A vous, Renaud? 

RENAUD. 

Merci, je ne bois pas. 

rmCEITS, buvant. 

Oh ! ça picotte. 

* BALARLAVA. 

Ça fait pleurer. 

AGUÊ. 

Moi, j'aime ça. 

BUU, dédaigneusement. 

Penh!... je trouve qu’il manque d’alcool... (il jette, sam lira va. 

le cofileuu de son verre.) . 

RENAUD, qui l’a aperçu, 4 part. 

Fanfaron de vin bleu. 

RINCETTE. 

Mais qu'est-ce que nous mangeons? 

BIJU. 

Avec du vin bleu, ça va sans dire, du veau. 

MADAME FRANCIS. 

Ab! faites excuse... moi, je ne vends que de U matelote et 
de lu friture. 

BUU. 

Pas do veau!... mais c’est donc le radeau de la Méduse, que 
Cet établi -.n -nient! 

BOURIGEOl.t:, vivement. 

Une idée!... mangeons un de nos chevaux! 

MAXIME. 

Vous voulez faire des essais d’hippophagie? 

H.XCETTE. 

Tiens ! il parle espagnol ! 

MAXIME. 

Autre idée!... Madame, avez-vous du beurre et des eeuTs? 

MADAME FRANCIS - 

Tout frais de Ce matiti. 

MAXIME. 

Bravo !.. Je me charge d’exécuter une omelette au bénéfice 

de la société. 

AGLAÉ. 

Vous ? 

BALARLAVA. 

Il a tous les talents ! 

BUU. 

Parbleu ! un ingénieur... Il doit y avoir une chaire d'omelettes 
à l’école polytechnique. Pendant son travail, je propose une 
razzia de bétail dans les environs. 

TOUS. 

C’est ça... en route! . 

BUU, le» arrêtant. 

Messieurs !.. celui qui rapportera la plus grosse volaille sera 
dispense d 'embrasser ces dûmes, (a paît.) Oh ! que je suis grossier. 
douhigeolê. 

Allons! en razzia! 

TOUS, excepté madame Francia. 

Hourra ! (lu wrtent par le Cbmd.) 

MADAME EuANCIS. 

Eli bien! oui, mais qui va m’aider, moi? 

RENAUD. 

Voilà mon domestique , que je mets à vos ordres. Tenez!... 

Il sort par le foad.J 

MAXIME, qui riait entré dam U maiaon, réparaient mr le verni eu maocAes 
de ebrmiae, el un tablier devant lai. 

Eb bien !.. ci s œufs?., ce beurre? 

MADAME FRANCIS. 

Vous trouverez loul ça dans le buflet. 

MAXIME. 

Bon! Cl CCS fuies herbes? (u r«»tre dan» la Miaou.) 


! 
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MA DA MK FRANCIS. 

Je vas vous on cueillir, (a Fi«»»ad, qui . on «t u c ch*»»® Mpendu 
en hanHauiiicre.) Ah! vous êtes donc le domestique de monsieur 
Renaud ? 

FLAMAND. 

Oui. 

MADAME FRANCIS. 

Tiens !*.. pourquoi avez-vous donc ce cor de chasse? 

Monsieur m’a commandé de le prendre chaque fois qu'il va à 
la campagne. 

MADAME FR AMIS. 

Ah bah ! 

FLAMAND. 

Oui... Monsieur aime assez causer arec les paysannes... mais 
il n'aime pas les paysans ; alors, quand j’en vois venir, je sonne 
du cor. 

MADAME FRANCIS. 

En voilà une idée! 

FLAMAND. 

Monsieur en a comme ça. 

madame Francis. 

Mais, pour le moment, il s'agit d'autre chose... Vous allez me 
chercher des petits pains chez le boulanger... Tenez, tournez à 
gauche, cl puis, la quatrième rue, à main droite. 

FLAMAND. 

Bon ! (n i»n p«r i« fond.) 

MADAME FRANCIS , t« tuoint d« yeui. 

Oui... cl d'abord la première avenue à gauche... Tiens, ma- 
demoiselle Marthe qui revient! 

SCÈNE VIII. 

MADAME FRANCIS. MARTHE. 

MARTHE. 

Ah ! madame Francis , vous n'avez pas revu monsieur Louis ? 

MADAME FRANCIS. 

Non... Je vous croyais partis tous doux. 

MARTHE. 

Nous avions une visite à faire à l'église. 

MADAME FRANCIS. 

Pour votre mariage? 

MARTHE. 

Mais non... Puis, au moment d’entrer, je lie sais quelle fausse 
honte l’a Menu... je suis entrée seule... on m’a fait un peu 
attendre, cl quand je suis sortie , monsieur Louis n était plus 
dans la rue. 

MADAME FRANCIS. 

Tien»!... Après cela, il était si pressé! 

MARTHE. 

Sans doute, il sera reparti... Allons, je vais regagner l’omni- 
bus. 

MADAME FRANCIS. 

Eli bien! au revoir, Mamz'ello... je suis aussi un peu pres- 
sée... Je vais aux fines herbes... A bientôt, Mamz'ellc ! {Rite suri ■ 

P*!M*hC.) 

MARTHE. 

Ail revoir! (FItr u pair sortir.} Ah ! (farluit 4 nuitinw Franrit, qui 

csirn dehort.) .Madame Francis!., si, par hasard, monsieur Louis 
revenait, voulez-vous bien lui dire que j’ai obtenu ce qu’il dé'i- 
rait?.. Adieu! 

SCÈNE IX. 

MARTHE, MAXIME. 

MAXIME, Mrianl de U raaUua, tant litbii, t< Initial <1« Chili dm» un 

ulodicr. 

Eh bien ! ces fines herlies ? 

MARTHE, *« retournant. 

Hein? 

MAXIME. 

Ah!... tiens, Mademoiselle!... 

MARTHE. 

Monsieur !.. 

MAXIME. 

Comment! c’est vous?., ici, à Ncuilly ?.. 

MARTHE, It regardant el tournai. 

Mais, vous-même!.. 

, MAXIME. 

Ah! oui».. Esl-cc drôle, Mademoiselle!... notre première ren- 
contre a eu lieu en présence d’un haricot de mouton... et voilà 
que nous nous retrouvons devant un projet d’omelette!... Ce 
n’est pa-. très-poétique. (Dépowai le wUdier.) Mais c'est égal, je 
suit bien heureux de vous revoir, allez! 


MARTIB. 

Je reparlais... Adieu, Monsieur. 

MAXIME. 

Oh! Mademoiselle... 

MARTHE. 

Monsieur? 

MAXIME. 

Donnez-moi donc au moins des nouvelles de notre petit? 

MAJITME, rital. 

Il va très-bien... la pluie lui a tout à fait ré usai. 

MAXIME. 

Ah! tant mieux !... Je dis : notre petit, parce que vous l’avez 
tant caressé à votre tour!,.. 

MARTHE. 

Ccst si gentil, un petit enfant! 

MAXIME. 

Je suis sur que maintenant vous irez plus souvent encore 
chez ses parents. 

MARTHE. 

Peut-être. 


MAXIME. 

Eh bien! j’irai aussi, moi. 

MARTHE. 

Ça leur fera plaisir... ils vous sont si reconnaissants ! 

MAXIME. 

El puis, nous nous rencontrerons bien quelquefois... ça vous 
fcra-t-il plaisir aussi? 


Certainement ! 


MARTRE. 


Vrai? 


MAXIME. 


MARTHE. 

Ce que vous avez fait bi«r m’a inspiré tant d’estime, Mon- 
sieur! 

maxime. , 

Eli bien! mais, dites donc, ce que ces braves gens m ont ap- 
pris sur votre compte est encore un peu mieux. 

MARTHE. 

Quoi donc? 

MAXIME. 

Seule, ans autre ressource que le travail de vos mains... 
trouver encore le moyen d’obliger! 

MARTHE. 

C’est ma sonie récréai ion. 


MAXIME. 

Cageot i s que vous êtes ici encore pour quelque récréation de 
ce genrc-lâ. 

martre. 

Oh ! mon Dieu! non... je sois venue tout bonnement me pro- 
mener. . 

MAXIME. 

Avec votre petit? 

MARTHE. 

Non, avec un ami. 

MAXIME. 

Ail! (|| reprend nmbmalrntni» le n lad ter.) 

MARTHE. 

Sans adieu, Monsieur. 

MAXIME. 

Mademoiselle!.. 

MARTHE, êloaudc. 

Monsieur?... 

MAXIME. 

Mademoiselle, je reviens de Panama avec des idées de ma- 
riage... J'hpprocbe de la trentaine, et j’ai déjà une belle for- 
tune que j'embellirai encore... car, je ne compte pas passer tua 
vie à faire des omelettes. 

MARTRE, Mariant. 

Ob ! je pense bien. 

maxime. 

Or, comme je n’ai jamais beaucoup fréquenté les salons, ce 
qui m’irait le mieux, pour femme, évidemment, ce serait une 
jeune fille honnête et lionne, et jolie... pour qui je ressentirais, 
à première vue, de la sympathie, et que j’aurais le bonheur de 
tirer d’une position trop inférieure u son mérite... Eli bien ! 
depuis notre rencontre d'hier, malgré une foule de distractions, 
la même pensée me revient toujours... il me semble qu'en fai- 
sant plus ample connaissante, vous et moi... 

MARTHE, n*barru4««. 

Moi? 

MAXIME, k rariuDt. , 

Pardon!... cet ami, avec qui vous êtes venue vous promener? 

Marthe. 

C'est un jeune homme. 
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■AXIME. 

Un jvarcntî 

MARTHE. 

Non... un jeune homme que j'aime. 

MAXIME. 

Oh! alors, tons n’ètes pas libre? 

MARTHE. 

Non, Monsieur. 

MAXIME, ta». 

C’est différent!., c’est méin* encore bien de me dire franehe- 
ment... (Battant vivement 1m »uf*.) Ces diables d œuf'.... 

MARTHE. .« 

Cela ne vous empêchera pus de venir voir notre petit, n est- 
ce pas. Monsieur? 

MAXIME. 

Non, non!... ni de chercher à vous rencontrer... Puisque je 
ne pourrai pas être autre chose, je veux au moins devenir votre 
ami. 

MARTHE. 

Ah! voua me rendez bien heureuse! 

MAXIME. 

Ce n'est pas tout à fait comme cela que je l'entendais. 

MARTHE. 

Sun» adieu... il faut que je rejoigne mon omnibus. 

MAXIME. 

Pour retourner aux Thèmes? 

MARTHE. 

Oui.. A bientôt. Monsieur. 

MAXIME. 

An revoir, Mademoiselle. 

MARTHE, le regardant eu «orUoL* 

Un brave jeune homme ! 

MAXIME, 4 part. 

Une honnête filb’ ! {Courant tout > ««p *H fottd, et criant à Marthe q«' 

• disparu.! Ah! Mademoiselle!... Mademoiselle!,.. ne manquez 
pas d embrasser notre petit pour moi! (u reste *ur i« r»«t«> « rc^ar- 

iJ.t Marthe qui tVloipn*. — Loua rruirc arec madame Frauda par la gaucho. 
— L-adame E ranci» porte un paquet de fine* herbe».} 

SCÈNE X. 

MAXIME, »ut i« rouie, an fond. MADAME FRANCIS, LOUIS ; 

H taule avec madame F ranci». 

LOUIS. 

Mon Dieu’ j’ai vu venir de loin des importuns, dont j’ai voulu 
éviter l i rencontre... je me suis éloigne... r’est san> doute pen- 
dant ce temps que Marthe sera sortie, et qu’elle sera revenue ici. 

MADAME FRANCIS. 

Un reste, elle m’a recommandé de vous dire qu’elle a obtenu 
ce que vous désiriez. 

LOUIS. 

Casl bien... Je pars aussi... Adieu, madame Francis... 

MADAME FRANCIS. 

Votre servante, Monsieur. 

LOOTS, apercerait! Maiime qui rentre. 

Hein? 

MAXIME. 

Hein? 

LOUIS, 4 paH. 

Lui! 

MAXIME. 

Vous avez donc su que noua étions ici? 

LOUIS. 

Vous?... qui donc? 

MAXIME. 

Eli bien! Biju, Bourigeole et ces demoiselles... (a madame 
rnocit.) Tenez, aliumez-moi un fourneau. (Maiiame Francis t .ren i 

la salade et rentra dan» U mataeo.j 

LOUIS , guettant la aortie île madame Francia. 

Non... je ne le savais («as... mais, puisque j’ai le plaisir de 
vous trouver seul... 

SCÈNE XL 

LOUIS. MAXIME, pui. BIJU, «t «wlt* MADAME FRANCIS et 
FI.AMANI). 

LOl'H . dès que madame Francis a ili«pan». alla ni à Maiime, <t d'un lots bref. 

Où est mon pèiv, M o sirur? 

MAXIME. 

C.b. i moi, Monsieur. 


LOUIS , virement. 

Chez vous?... (A part, avec jola.) Il n’est p&9 parti! (il fiM Mfb 

dénient quelque» pa» comme pour courir ter» ton père. ) 

MAXIME, arec effusion. 

Ah!... à la bonne heurt:!... voilà un lion mouvement!.#.* 

L ul'tS, s'arrêtant. 

Vous dites, Monsieur? 

MAXIME. 

Allez, allez, laissez parler votre ca-ur! v À 

LOUIS, reremut froid «! *«- 

Encore une leçon?... comme hier... Mais, les leçons qu'oo 
me donne, Monsieur... je les paie. 

MAXIME, changeant de ton. 

A vous, Monsieur, de fixçr le prix que vous voulez y mettre. 

LOI 18 , t'emportant. 

Eli bien! Monsieur!... (s'interrompant,) Quelqu'un! (b**.) Plus 
tard, n’est-ce pas? 

MAXIME. 

Je vous fais crédit. 


SCÈNE XII. 

Les mémfs , BIJU, MADAME FRANCIS et FLAMAND. 

BIJU parai’, au fond . derrière la cléture, tirant avec effort une corde qui et 
lires en lent contraire, ce qui produit am mnurcment de ’ a -et -vient. 

Oup! jeune homme!... Mes lions, j'appuric mon plat. 

MAXIME , icgardaut au dehora- 
Ha ! ali! ali ! quel est cet animal? 

IllJt , »’t (forçant toujours d'amener le veau qui résiste. 

Iti viou que je viens d*’ négocier au comptant... quarante- 
cinq francs... Voilà «le la tète, voilà de la blanquette, voilà du 
fricandeau, voilà tout ce que le veau prodoil dans se* trois ca- 

b gorics! ( Lu siolcnt muuvrinçnt de rèsistnne» lui arraehe li corde des maiai. 

criant.) On! mon venu! mon \<au!... Eli! Madame!... Arrétez- 
lc!... là!... très-bien!... Arrommodez-moi cet insecte aux ca- 
rottes. (Apercevant Louis.) Tiens! C.tSU'IllAtl ! 

LOUIS , redevenant tout 4 coup l'homme du premier «rte. 

Ai-je du malheur, mou cher!... on vient à la catunagov pour 
se remettre de ses amis... et on y retombe en plein! 

RlJt. 

Tifns! c’est grossier, c'est dans mon genre, c’est gentil... 
Eli bien! petit, il faudra fournir aussi votre plat. 

LOUIS , désignant le veau. 

Un plat comme le vôtre? 

BIJU. 

Il n’est pas défendu de se procurer du chevreuil. 

MAXIME, 4 Louis. 

Quoi ! vous restez? 

FLAMAND, qui vieal rf» rentrer, portant de» pain», parlant à U porta de U 
cuiiiue. 

Madame! voilà les pains. 

MADAME FRANCIS, cntranl. 

Ah ! bien, posez-leslà-dedan*. 

MAXIME. 

Et mes fourneaux, Madautr? 

MADAME FRAHCtS. 

Ils sont allumés, il y a longtemps. 

MAXIME. 

Je retourne à mon omelette. 

LOUIS, 4 Biju. 

Allons, en maraude! (Maviine entre dans la maison, Louis tort parla 
fond; biju qui l'a accompagné, revient.) 

MADAME FRAM.IS, remarquant le mouchoir suspendu à U déluré. 

Tiens! qu’cst-ce qu’on a mis là?. . Ah! cc pauvre muti- 
elioir '. 

BIJU. 

S’il vous fait envie, la femme, vous pouvez le garder. 

MADAME ntAM IS. 

Je le veux bien... il y a «le la dentelle... Ah! mais voilà un 
billet noue dans un des'coin*. 

BIJU. 

lin billet? 

MADAME FRANCIS. 

Vous l'aviez oublié... Tenez... (Elle lui donne le follet.) 

BIJU. 

Merci bien. 

MADAME FIIA.NCJS. 

CNîSt moi qui TOUS remercie! (Elle mtre dam» ta maisonnette.) 

SCÈNE XIII. 

BIJU, puis AGLAÈ. 

Illil.. - 

Un billet!... Je n’ai pourtant pao écrit à A g lue depuis pim 
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de bail jours... Ah! c'est de Moustique ou de fttlaklavu... i»<- vi» 

(finlnn! I* .iuMUiw. ) Blii hdint... (Fareourtiil le papier. ) Une déclara- ^ A 1 v * 

SR “ AgW!... Cl signée Michelin î... (ti**ow.) | |, FS MfllES nK . AKI , v . , 

Ah ! j éprouve quelque chose de bien drAle... | NAUlî m\\IUF wV v.M xJ.l ',* on 

4 * Ut » K-Mul deux Iwuteille» tl de* riiruiu qu’elle dépose sur U ! il iIiAMlî' ^ MADAME FRANCIS, LOI 


voila ce que J apporte pour ma pari... un commencement 
ue punch!... El vous, Edgar, qu'cst-ce que vous ave* trouvé? 
, . buu. 

Moi?... j’ai trouvé. . Ctd, dans un coin de votre mouchoir. 

*cui:. « pari. 

Aie! i'fuui.) Rendez -moi celle lettre? 


Jamais ! 


nui:,. 

AGLAL. 


Rcndez-tnoi celte lettre ! 

HH', a**e Itniiat. 

Eh bien!... la voilà!.,. Ah! ah! 

AM. Ai., • part. 

Tu lie la liras pas! (uta pour u déchirer.) 

lilJt', r-riaal. 

Q U V esl ci! Michelin?... d*où sort oc Michelin? où avez-vous 
trouve ce Michelin ? 

AGI. AK, ii pari. 

Il I a lue!..; (Haut.) Vous l'avez lue? Vous êtes un goujat! 
BIJL. 

Aglaé!... (u (ail siffler ta erarecbe.) 

AGLAÊ. 

Vous êtes un portier ! 

Bill. 

Aglaé!... prenez garde!... vous voyez comme j'ai les nerfs 
agites!... (il «irçle Pair de de craiarlic.) 

AGI AÉ, â part. 

Il me menace. ;h*u.j Vous vous êtes permis de lin; un billet 
adressé à une autre personne? 

BUt). 

Je me le suis [tennis, (il continue à agiter a»UMitM«cineut ta cravache.) 
AGLAE. 

* lin billet, que celte pauvre Pincetlc m’a donné à garder, à 
cause de son Othello de Hmirigeolc ! ... 

Bill', «'arrêtant tout a coup. 

Qu’est-ce qu’elle dit?... 

agi. ai; , froidement, co dsMgaaat la cravacha. 

Don nez- moi ra. , 


Hein? 

Ce que vous tenez. 


mit' . 

AGLAÉ. 


BUt, Inquiet. 

Ma cravache?. . pour quel usnge?... 

AGLAÊ, la lui arrachant. 

Donnez donc? 

Blit.', adouci. 

Permets... Ce n’était qu’un premier avertissement... 

AGLAÊ, fa.MiH a ton four olïler la cravache. 

Ah! vous m’avez soupçonnée!.,. 

BIJU. • 

Non, Aglaé... je disais seulement... 

AGLAÉ. 

El vous auriez l'infamie de me battre!... (eu* lui dtuuc un coup 

de cravache.) 

BIJU. 

Aglaé!.» voyons donc! 

AGLAE. 

Vous auriez cette lâcheté!. . (Nomeau coup.) 

BIJU. 

On peut tC Voir, saperlolte! m forme U porte de 1a naaaon.) 

AGLAÊ. 

Vous ôtes un butor ! (Nouveau coup.) 

HUI. 

Ne fais pas de bruit, au moins! ne fais |»as de bruit! 

AGLAÊ, même jeu. 

Un brutal ! 

BIJU. 

Mais ça marque, ma bonne; ça marque sur le drap! 

AGLAÊ, pleurant et frappant. 

Un manant! un maroufle! un malotru ! fai* pu* la cravache et 
tombe fur une chaiac eu aanglotanl.) Ah! pauvre l'cilimç que je suis! 
BALAKLAVA, es dehora. 

Arrivez donc! 

mit. 

On vient!... Ah!.., (il ranu.ic virement *o craiacbe et * u«t à uar- I 
«bar à grandi pat, «a la bxaiuluunt.) 


■uecanixaaenl RE- 

FLAMAND. —, LOUIS, Bol ItlCEOl.K, 

BALAKLAVA. 

Ah! ciel!... Aglaé tout en larmes!... et Biju brandissant sa 
cravache ! 


nwxnE. 

BALAKLAVA. 


Il la battait encore! 

Ah! le monstre! 

, . BIJU , marchant toujours. 

t.are là-dessous!... je suis en train!... tant pis... oup! Aglaé ! 
- BALAKLAVA. 

Et toi, lâclio, tu souffres cela!... 

AGLAE, tau^tutud. 

Jl* l’aiine trop! je l'aiine trop! * 

PINCE) m, pleurant. < 

Pauvre fille ! 

BALAKLAVA, de même. 

Voilà la récompense de sou amour! 

TOUTES TIUMS, pleurant «a même (coi|h. 

Ah! les piuivres.friniucs! les («livres femmes! 

BIJU, a part. 

Alt ça! .Iles ne vont pas finir de sangloter?... elles la plai- 
gnent, quand c’est moi qui ai tout reçu! 

, llKSAtD » *“•’* d '* , “ pitifaicr, portant un* manne. 

Mesdames, voila mon contingent!... une razzia de pâtisse- 
ries! 1 

MAXIME, v riant de la maiwai , un graul plat à |« main. 

voilà mon chef-d'œuvre!... qu’esl-ce que vous dit.» de ça ? 

BIJU. 

C’est digne de mon veau ! 

BALAKLAVA. 

Vous avez fourni un veau ! 


t LOUIS, au fond, juin d'un cha«f«ur üi 

J’en suis témoin. 

tous. 

LOUIS. 


la cartiaMtcr* cft pic c. 

nom. 

TOUS. 

Uastclnau ! 

Voilà ma part!... J’ai rencontré Monsieur, chargé de per- 
dreaux, et jai tout acheté. 

AGLAÊ. 

Le chasseur aussi? 

LOUIS. 

Si vous y tenez... ce sera cinq francs de plus. 

biju, le {••uuaoi. 

Vite à la cuisine, mon brave! 

PIN CETTE. 

Eh bien!... et monsieur Tliéobald? 

louis. 

Botirigcolc?... il sera tombé à la rivière... par habitude. 
BOURICEOLK, eutraul. 

Présent!... lUitotraf.t un daoroM rhaiu|.«gn u o. ) Voilà tout CC que j’ai 
pu réaliser. n * 

TOUS. 

Un champignon! 

BOUBIGSOLE. 

Un champignon monstre! 

BIJU. 

Je le retiens pour ma blanquette. 

MAXIME. 

Un instant! Diable!... s’il était vénéneux? 

BIJL. 

C'est juste... il faut l’éprouver sur Piucette. 

IISCtTTE. 

Merci! 

BIJU. 

Que je suis donc canaille! (Cricket Flamand apportent une iaU« 

lo«ile *«r»»e. — T»Mc eu sapin, vahtelle de campagne.) 

PINCLTTE. , 

Ah! nous sommes Servis? 

TOUS. 

A table ! 

BALAKLAVA. 

Biju!... une chaise! 

BIJU, t’utciul. 

Inutile, ma bonne... j’en ai une. pour moi. 

BALAKLAVA. 

Toujours le même! 

BIJU. 

Comme le diamant! (u» tant nu»i pince» i Umt», «a fac* du pv vt i «, 
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pur», b h «Iroile et suc cmi vemenJ, Pioeette, Bounctolr. Biju, Ajlie, Renaud; 
ki Iroi» drrniira «lu c ii<t du publie. Mitim*. BaliAlava.) 

MVMCIAM:, offrant du »iu. 

Mesdames, du l'indigo !.. 

TOUS. 

Oui! oui! 

RIJl! , goûtant le <in. 

Ah! pouah!., ce vin ne gratte pas assez, mes curants..; 
Pinectte, passez-œol le poivre 

• h »c mt. 

Vous aile* mettre du |wiïrv dans votre vin ?.. 

nui. 

Je nu vois «joe ce moyen du h bonifier. 

fou RH1K0I.L, avec Admiration. 

Cl* Biju a lous les vires ! 

• MAXIME, mangeant. 

Oui... comme Tartufe avait toutes les vertus. 

RENAUD, riant. 

C’est vrai ! 

BIJU , M levant. 

Messieurs !.. le premier qui «lit que je ne suis pas vicieux, je 
lui flanque cette bouteille à la têtu ! 

LOUIS. 

Allons, Biju, calmons-nous... ut passez de la matelote itccs 
daims. 

BIJU , »e rauejiDl « mangeant. 

Merci, je suis servi. 

UUIUU. 

Mais envoyez le piat, au moins. 

BIJU. 

Aie! aïe!., j’étrangle!.. Ces imbéciles-là ont mis des 
arêtes dans leur matelote ! 

«eut. 

Vite, un peu d’eau ! 

BIJU. 

Ça HIC route... mais... (il avale un grand verre d'eau. — A pari. ) 
Elle a encore sauvé l’honneur du pavillon! 

MADAME FRANCIS, »p|K>rU0l un pial. 

Perdreaux rôtis. 

BALAKLAVA. 

Ah ! le gibier de Louis !.. je vais lui en servir. 

LOI I». 

Oh ! merci... je ne mange de gibier une pendant la clôture 
de la chasse... je n'aime que le lièvre défendu. 

MAXIME. 

Vous avez parbleu raison !.. il faut encourager les bracon- 
niers. 4 

LOUIS , étonne. 

Ah !.. pourquoi, Monsieur? 

MAXIME. 

Pane qu'ils luent de temps en temps les gardes-chasse... 
(Riant.) Partlon, je vous ai volé telui-lii. 

sMnuctou. 

Gare à vous. Louis!., je vous préviens que Monsieur est en 
train «le vous distancer. 


BUD, b voit Basic. 

Aglaé !.. changeons de verre. 

AGLAÉ , de même. 

Plus souvent !.. avec votre poivre ! 

BIJU . de même. 

J’ajouterai une quatrième action. 

. AGLAÉ. 

Allons, passez. (Ils «•changeai leurs verre» eta se les |>s»«Dt derrière 
leur» chine». I 

BALAKI.AVA , riant. 

Oli !.. Aglaé et Biju qui se disent dus douceurs à l’oreille ! 

BIJU. 

Moi, des douceurs!., je n'en tiens pas... Je proposais tout 
bas un toast à Ibrahim. 

LOUIS , vivement. 

Ibrahim a gagne ?.. pour la sixième fois? 

MHiltlGKOLB. 

D’unir demi longueur ! 

LOUIS, avec admiration. 

La vaillante béte!.. vrai type du cheval de chasse!.. Ah! 
tenez, Renaud, voilà la première foi* «pie je porte envie à , 
quelqu’un. 

RENAUD. 

Prenez garde... si Ibrahim vous inspire une telle passion, je 
vais faire pour vous ce que lord lî a i on ût à Venise pour le mar- 
quis de Grimant. 


LOUIS. 

Est-ce long à raconter? 

RENAUD. 

Le temps d’allumer un cigare, si ou ne m'interrompt pas... 
(Retournant «m peu »« chiite.) Bvron avait ramené de Chypre, ou 
de Syra, une jeune esclave belle comme... 

RUURIGEOLB. 

Comme Pinectte. 

tous. 

Silence ! 

BIJU. 

A la porte l'interrupteur ! 

RENAUD. 

A un souper que leur donnait un prince quelconque, un res- 
tant de doge .. le marquis de Griinani se récria sur la beauté 
de la jeune Grecque et «tu* le bonheur de l'illustre baronnet... 
Quelques heures plus tard, rentrant à son |uilais, le nmrquN y 
trouve u ne dame voilée, qui lui remet un bouquet... le bouquet 
conli liait ces mots : « Lord Hyron au raanpiis de Grimant... » 
BALAKLAVA. 

Et la dame voilée était?... C'est’ affreux ! 

louis. 

Non pas!., c'câ gentleman. 

BIJU. 

C'est mémo sportman. 

LOUIS, riant. 

Ah çà ! est-ce que vous comptez m’envoyer Ibrahim avec un 
bouquet?. Merci... je n’accepte pas de cadeau... Mais je vous 
adiète Ibrahim. 

RENAUD. 

Je ne le vends pas... je ne le vendrai jamais. 

LOUIS. 

Ah! 

RENAUD, roaune frappé d’un« Idée toadaiM. 

Mai', tenez, si vous voulez... je vous le joue! 

LOUIS, vivement. 

Soit ! contre ce qu’il vous plaira ! 

RENAUD. 

Oh ! prenez garde... c’est là un mot imprudent... que je vous 

laisse retirer. 

LOUIS. 

Je ne ramasse jamais un louis tombé de ma bourse, ni un 
mot tombe de nies lèvres. (m«h»« wurit.) 

RENAUD, frappant »ur la table. 

Eh bien!... je vous joue Ibrahim contre votre m.iitresse. 

BALAKLAVA. 

Qu’est-cc qu’il dit ? 

BOURIGIOLK. 

Ab ! bravo ! 

LOUIS. 

Je tiens ! 

MNcerrs, ** inut 

Par exemple ! 

BIJU. 

Ab! sacrebleu ! c’est crâne! ' • 

LOUIS, f(ai«<nrnt. 

J’ai joué de* sommes consirh -râbles, sans sourciller... J’ai 
même joué une ferme, avec le fermier et ses |x-tits... Parbleu! 
je ne suis pas fâché de jouer une femme, pour voir s’il y a en- 
core une émotion à espérer, (a RmumI.i Votre jeu ? 

RENAUD. 

Le plus simple et lç plus court. 

LOUIS. 

A pair ou non!... Ce sera drôle! 

RENAUD. 

Soit! 

BALAKLAVA. 

Mais c’est une horreur! 

LOUIS. 

Allons!... votre cheval Ibrahim contre Moustique, qui doit 
être de retour! 

BERAUD , vivement. 

Pardon!., nous ne nous entendons pas... il n’est point ques- 
tion ici de mademoiselle Moustique. 

LOUIS. 

Comment ? 

RENAUD. 

J ai «ht : votre maîtresse... (Appuyant »ur les mou.) Votre maî- 
tresse véritable. 

LOUIS, »e levain H le regardant d’un air effaré. 

Plalt-ilY 

TOUS. 

Qu’est-ce que ça veut dire?... (To«* le» «egard* «>ui «n«he» ut 

Mesaud, qui co«*liuue f« oui «meut-} 
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RIUUOD. 

Celft veut dire, Mesdemoiselles , que notre ami Castelnau... 
cet homme de marbre... me raunell. une poivre tille que nous 
avons tous connue , une des célébrités les plus tapageuses de 
noir»- monde , à nous... nui avait conservé dans un coffret une 
P« ,| vrv petite couronne blanche. portée par elle, à douze ans, 
pendant la plu» sainte journée de sa vie... (Jui-!tiuefoi>, entre le 
bal de la veille et l'orgie du soir, elle s’agi imuillait pieusement 
devant cette relique, pensait à Dieu, à sa mère, priait et pleu- 
Mtl... Uviuiinuant «t« »n léger lourire.) Comme elle, ce cher Louis 
avait caché quelque part son cœur de quinze ans, dont il ne se 
serf pas tous les jours... Il le reprend à scs heures, l'emporte 
loin de Paris et s'en vient l’offrir, ce cœur toujours vierge, à 
un ange des champs, répondant au doux nom de Marthe. im<mi- 

«nx-iit général. — Loait, quittant sa place, s'a. suce IcuIcbk-qi ter» Rrnautl. 
que >uu rcganl ne quitte pas. et qui poursuit srec plat d'iroaie.) Oll SC 

promène sous les grands arbres, on écoute les cloches lointaines, 
ou *e regarde, on soupire... et c’est Unit... Touchante sidylle, 
Mi-'ilemoiselles!... deuxième édition des amours de Paul et Vir- 
gin" •••• «l'eu une nouvelle mise en scène, remplaçant l«* 

S unplemousws de l'Ile-de-France par les peuplier» de l’ile de 
uuiily... (a»«c plus dr fort») Eh bien! Messieurs, cette chaste 
Virginie «le la banlieue... ou plutôt... (rotant « mais sur u pwi» 

d« giirt de i.umt, qui tressaille.) la clé de sa chat libre, la clé du pa- 
raili- secret de Louis... cette clé que je sens là, sous ma main, 
dan» cette poche.. <sa imat.) voilà l'enjeu de la partit:! (Louis »■ 

•dater rafla, il est arrêté par les rire» des convives.) 

blltl ET BOIRIGEOLE. 

Bravo! bravo! 

RENAliP, continuant d'nu ion tenue. 

Lue partie , qu’il eût certainement acaptee, le grand poète 
dont nous parlions tout à l’heure !.. et hui rceur nVut pas 

Compté UIIC pulsation du plus!... {Changeant do t>,« *t a*ec douteur.) 

M lis. Dieu merci! nous n’eu sommes pas là... Vous avez deviné, 
Me*n* urs, que c’était là une plaisanterie, une épreuve que je 
faisiis subir à notre ami, pour le voir une fois eu sa vie, ému 
cl tremblant... J’ai réussi, nVn parlons plus. 

BIJti ET HolAIGEOLL , sa récriant. 

Oh! 


REtlALD, »lt«ieftt. 

Dites que c’est moi oui recule, peu m'importe... Pardonnez- 
mo . mon cher Louis, le mal que je vous ai fait... Votre: main, 
ro-ui Ami!., (u u prend.) Oli! mou Dieu!., comme cette main 
tremble !.. et comme v«»us êtes pâle!... Allons! allons! remet- 
tez- \< tus !... (U reiti|ilil d'eau an serre qu'il ra lui prreeular.) 

Umts, tirent de m poche ont poigne* de pièce* d'or qu'il rèparnl sur 

la table. 

Pair ou non? 

REKAirn. 

Ah !... (a pirt.) l'en étais sûr!.,. (Haut.) Pair! 

I.Ol'IS, comptant le* pièce* wr la laide. 

Deux, quatre, cinq... 

huit. 

Si'pt... neuf... 

LOUIS. 

Onze. 


Douze! 

A vous la clc! 


RENAl'l». 

LOUIS, jetant la cl* Mir ta tibte. 


n EN AUD. 

A moi ! (il m lésa <t sa prendre «o« chtpeau.) 

LOUIS, preu*bt un cigare. 

Donnez-moi du feu. Bourigeole. 

TOUS, appUudMiaot. 

Bravo, CastcltUU ! {lu frsp|>«ia de leur* couteau* *ur la table; hij . 
laine de» Uhictir* en l'air.) 

V AXIUE , qui *’c*t lésé et t pris le lirai de Balaklava. 

Ah Ç«! *' Cl% n'est pasM«iusliquo... quelle est donc l.t femme 
qu’il a jouée? 

UALAKLAVA. 

Je n'en sais lien... mais je la plains, la malheureuse!... je 
u 'ai pas confiance dan» les cheveux muges. 

MAXIME, trVa-siseciienl. 

Hein ?... 


RENAUD, au fond, à mil lia»»c. 
Flamand, j’aurai besoin de loi ! (u*ort UD . h™ su.) 

MAXIME. 

Vous dite»?... ce monsieur Renaud? 

ÜALARI.AVA, l'eut rainant et riant ans éclat*. 

Se teint les cheveux, mon bon! 

MAXIME, asec eipiuviuu. 

Mais, alors... c’est Maupin I 


sis siat, prêt * lorttr as« Btlaklava. 

Monsieur Louis, vous avez joué plus gTos jeu que vous ne 
pensiez .. Messieurs, vous n’èlvs que des fanfarons de vices... 
mais votre ami Renaud est le vice lui-même! (u .un asec u»i*ku«.) 

LOUIS. 

Renaud ! 

tous. 

Parti ! 

LOUIS, asrc bu rire consalûf. 

Ma revanche, Biju!... je vous joue Aglaé!... 

•MU» m Irsaui. tout ahuri. 

PlalHI?... jouer... la clé d'Aglaé! 

LOUIS 

Ab! ah! ah! ah!.,, la clé ?... Agité a un trousseau, mon 
cher! 

MJtl. 

Sacrédié ! 


BOERIGF.OLE, t 'Inter posant. 

Allons donc, Louis! 

LOUIS, ta repou *Mnt. 

Eli! je ne vous parie pas! 

BOORtSaOLK, fanvwhfc 

Ah! vous savez que ça m'amuserait de tuer un homme! 

LOUIS, h or* de lui, le rrnsersaol *ur ** chaise. 

^ * , ‘ tn ! v "'»s Vl, n» battrez, ou voua êtes 

un lach«: . (On «• précipita, et OU le» Sépara. — Le rideau btiwe sur ce 
«nouranoant.j 


.ACTE TROISIÈME. 

Cn > salon chez Biju. — Ain.:tpi.|, n>. ni earac44riatlq«o, de» {i.iiioplie*, 
de» cr.is.irhe», de» «'.urne* , «le* stick* •uumumIu*, de* «elles, dos 
hriiic» arabe» et turque.*. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BIJl 1 , BOPRHiEOLE, AGLAE, BALAKLAVa, PINCETTE, «.suite 
MAXIME. 

(Biju e»t endormi dan» tin Uultuil, la l#e reasersee et le coude »pp«}* sur 
une table. — Aftaé et PinccIU- «.,» t aitikt sur wu eanape. — B»t»kla«a, 
det.. ut drsaut une oewolr. prend «ce tauo de chixola». — Bourigeulc entra 
dauepiBeni par une porte latérale qu'il referme asec précaution. 

AGI.AE, bat. i Pïncelte. 

Aiu-i, tua lionne, c’esl bien couvenn... s’il vous en itarle, 
cest à vous que le nommé Michelin a adressé la lettre. 

PINCETTE. 

C'est entendu. 

UALAKLAVA, k pari. 

Maxime ne vient pas! (niju ronfle «t »e retourna.) 

BOURIGEOLE, entrant. 

Chut!... Il dort toujours! 


BOURIGEOLE. 

Chut donc!... Je viens d’nuover chw Renaud. 

AGLAÉ. 

Chez Renaud?... Pourquoi? 

MOURIGEOLE. 

Mai*, parce que voilà vingt fois que Castelnau prononce son 
nom. 

TOUTES, 

Ali! 

RÔUniGEOLE. 

Mais, chut donc ! 

RALiKLAVA. 

C’est Biju qui ronfle. 

MOCniGKOLE- 

Aglaé, di!«s-lui «lonc de renifler plus lias... Il a beau être chez 
h.i, «1(11 i.„ une raiwn ... («.. .rd. *. Kja r „,n, 

Cflliuut!... (Biju »e retourne et cane de ronfler.) 

AGLAÉ. 

Knlin... vnus .ira eirenjc chfl Renaud, rlih-a-vou»? 

BOtUlIGEOLE. 

Oui ; pour le prier de venir tout «le suite, s'il est chez lui ; et, 
s il n y est pas, de nous dire au moins quand il [otui'ia venir. 

BALAKLAVA 

Comment ! s’il n’y est pas? 

BOURIGEOLK. 

Ah ! je ne sais plus ce que je «lis !... Tenez, je rapportais rette 
tasse de tisane et... (thomi « coanu • u Chut (êcov- 

taoi., Ann, non; je nie trompais, (u pom du (»od *’ M *ra t„ u « i c. JUp 
al Miiiiuc cuira bruyuuiocat.) 
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tous. 

Chut 1 

MAXIME. 

Eli bien !... quoi donc?... qu’est-cc qu’il y a? 

TOUS. 

Silence!... il dort! 

MAXIME. 

Qui ça? .. comment! Biju, à huit heures du matin?.... il 
n'en a pas le droit... (Le mcmmbi.) Eli! Biju!... 

MJC, réveille pd iiirraut. 

Hein?... quoi?... Que lu diable te pulafiole!-.. J’ai passé la 
nuit blanche, moi! 

AGLAÉ ET l’INCETTE. 

El nous, doue? 

MAXIME. 

Comment! vous?... et pourquoi ?... 

BAUKUVA. 

Après quelles l’ont eu ramené ici, chez Biju, pour le Teillcr, 
le soigner. 

MAXIME. 

Soigner qui? 

DOURIGEOI.E, U (use « la nuin. 

Eh! corbleu! ce pauvre Castelnau, que j’ai failli tuer comme 
un maladroit que je suis!... 

MAXIME. 

Monsieur Louis? 

BIJU. 

Eh ! pardieu ! après votre départ, (a part.) Oh! que j’ai sommeil ! 

MAXIME. 

Un duel!... mais pour quel motif?., à quel -propos?.. (Sccoumt 
Biju qui *c rendort.) Réponds donc? 

BIJU. 

Est-ce que je sais?... On ne comprend pas ce qui lui a pris . 
Il nous a dNTché querelle... il s'est jeté comme nu Turieiix sur 
Bonrigeole..Ça ne pouvait pasenit sterlà.. Pendant que PinccUe 
s’évanouissait dans la gargote , nous avons passé le (sont de 
Neuilly et emprunté des armes à la caserne île Courbevoie.. 
J‘ai servi de témoin à Louis, Aglaé au vicomte... 

MAXIME, étonné. 

Aglaé? 

eut;. 

Elle a été superbe!... une Romaine, mon cher!... Quelle 
belle organisation!... 

bOL'RIGEOLE , tenant toujours la tasse. 

Et c’est moi, moi, qui l’ai louché du premier coup, par un 
déplorable coupé dégagé dedans, que Grisicr m'a appris!.. (a*c< 
Indignation.) Comprenez- vous. Monsieur, un professeur si éminent, 
un homme d’une réiinlalion* européenne, qui m’enseigne de» 
coups comme celui-là!... Je ne ficherai plus les pied» dan» sa 
salle! 

MAXIME, vivement. 

Mais, enfin, celte blessure? 

acuL 

Elle est sans danger... Le uiedeein tic Neuilly, qui a accom- 
pagné Loui» jusqu’ici, nous a assuré qu’il en serait bientôt 
quitte. 

&OURICEOLÉ, assît et la ItU lutte. 

Bientôt, bientôt?., mais il souffre en attendant!.. 

MAXIME. 

Et vous en soutirez plus que lui, n’cst-ce pas? 

Bot'lili.EOLE, te levant. 

Moi?., allons donc!., c’est sa faute... pourquoi n’a-t-il pas 
paré quarte?., tant pis pour lui!.. Ça manrait amusé de... 

Chut!., (il ta minier à la porte.) 

MAXIME. 

Comment?., est-ce qu’il est seul?., est-ce qu’il n’a pas pris 
de lui cette demoiselle Moustique?.. 

BALAKLtVM, gravement. 

Moustique est retirée du monde. 

MAXIME. . 

Ah bah! 

FINCt.TTE. 

Dès qu’elle a su ce duel à propos d’une antre femme, d’une 
rivale, ça l'a mise dans tous scs états... 

AGLAÉ. 

Pour la consoler, moi, je lui ai raconté l’histoire de La Vai- 
llent sacrifiée à la Montcspafl. 

BUC. 

Ça- l’a attendrie, cette pauvre Moustique... elle m’a demandé 
où étaient situées les Carmélites... comme je ne savais pas, je 
lui ai rc|Kiudu : chemin de Versailles, rive gauche, huitième 
station... et clic est partie. 

MAXIME. 

Mais tu l’as envoyée à l’éeolo de Saiiil-Cyr! 


nue. 

Tout droit... elle pleurera ses fautes dans celle maison de rc* 
traite. 

BOI RIGEOIE, qui écoulait b la porte lie le chambre. 

Ah ! (il y ealre précipitamment.) 

BALAKLAVA. 

Ah! mon Dieu!., pourvu que re ne Soit pas encore un accès 
de fièvre, comme cette nuit... dans la voiture qui l’a ramené!.. 

(On ie rapproche de 11 porte.) 

MAXIME. 

Comment? 

BALAKLAVA. 

Il |xarait qu'il a eu un délire e fl rayant. 

AGLAÉ. 

Il déraisonnait, battait la campagne... 

MAXIME, vivement. 

Mais alors, cette blessure est plus grave que vous ne penses... 
et vous ne nu; disiez pas cela!., (a part.) So:i pauvre père!.. 
■MU. 

Mais non... 

MAXIME, écrivant «ur «ne carte qu'il « tirée de u poebe. 

Mesdemoiselles, sonnez, je vous (trie... 

■un. 

Mais écoute-moi donc!.. 

MAXIME, à un dufnutliiiuc qui entre. 

Vite, cetli* carte chez moi... (b».i Vous demanderez M. Mer- 
cier... Iiàtez-vous. 

MJV. 

Mais quand on le répète qu’il n’y a pas le moindre danger. 

ROUIUGEOI.E, rentraul très- troublé. 

Venez vite, je vous en prie!., il vient de se réveiller tout à 
coup. , mai» je crains un second accès de fièvre... Monsieur 
Maxime, venez'.. (Mourraient générai. — La porte l’oBrre.) Non!., ar- 
rêtez!... 


SCÈNE II. 

Les mêmes. LOUIS. 

(il entre Ira -ealioc, comme s’il «rail tout oublié, aeree U main de Biju ea pu- 
ranl de 1.1 ut lui et ea lui diront à demi mit -,| 

LOUIS. 

Bonjour, Biju, vous allez bien? 

BIJt', le regardant iw inquiétude. 

Oui, mon .uni. El vous? 

Lotis. 

J'ai dormi... r.i m’a fait du bien, (u t*od u main fm»u>e à Boari* 
f*"l« tf( A^l >0. lui prend le bras de t'outre eftte. Jetant ua cri.! Ail!,. VOUS 

me f.AÎh s mat !.. (Tourhaut *vabr.iv Qu’ai-je doue?., une blessure... 
; ir.ut à coup.) Ali!... jn me souviens... cette partie... cet cujeu... 

(lt porte U moin à 1 a | «xhe de ion gilet, u'% timoré p«i ]■ clé et poutre un 

grand erl.) Ah ! je l’ai perdue!... je j’ai perdue ! 

MAXIME, l'entourant de îer bru. 

Monsieur Louis! 

LOUIS, menant à lui et le reron attirant. 

AI»! c’est vous. Monsieur... c’est vous, mes amis... tous... 
(se levant tuut i coup.) Non !.. il fl'wt pas là!., il est parti!.. Oh! je 
le tuerai! 

lUJtl. 

Voyons, Louis... • 

LOUIS. 

Venez, mes amis!., je me soutiens à peine... entraînez-moi... 
portez-moi... C’est là-bas .. sur la route de Neuilly... aux TVr- 
nés... une petite maison isolée... 

MAXIME, tremblant. 

^ Qu’avez vous dit?.. Oh! mais non, je ne veux pas le croire!.. 
Cette femme, cette jeune fille que vous avez jouée, livrée !.. 

LOUIS, »e jetant dan» »ei Ira». 

Ah! vous la connaissez, vous, cette pauvre enfant!.. Venez 
donc, Monsieur, venez la sauver avec moi!... 

MAXIME, le rrpoimtnl. 

Malheureux!... é’élait elle!... 

MAOANE FRANCIS, «u debor*. 

Mais, Monsieur me connaît... laissez-nioi entrer. 

BIJU. 

Eh! mais! c’est la voix delà traiteuse!... 


SCÈNE III. 


Lés MÊMES, MADAME FRANCIS, un domestique. 

LF. DOMESTIQUE, U retenant. 

Monsieur... 

BUC. 

Laisse entrer. 


Digilized by Google 


LES FANFARONS DE VICE. 


21 


MADAME FRANCIS , voyint Loüï*. 

Le voilà!... Ah! mon pauvre Monsieur... c’esi donc vrai!... 

blessé! 

LOUIS. 

Oui... oui... Marthe?... 

MADAME FRANCIS. 

Est-ce qu'elle n'est pas ici? 

MAXIME. 

Vous l'avex vue?... répondez!... 

MADAME FRANCIS, 

Ah ! dam! c’est à clic que j'ai songé d’abord. G? matin, dès 
que j'ui su l’événement, par noire médecin qui revenait à 
Niuilly et qui m’a donné l'adresse de M. Biju... j’ai bien vile 
couru aux Thèmes, pour préparer tout doucement la pauvre 
fille à cette nouvelle... et puis l'amener près de vous... 

MAXIME. 

Enfin?.,, enfin?... 

MADAME FRANCIS. 

Ab! bien oui, mais, dès que je me suis trouvée en face d’elle... 
je n’ai plus usé... 

MAXIME. 

Vous l’avez donc vue?... 

ions. % 

Vous avez vu Marthe?... où?... comment?... Vous me faites 
mourir!... 

MAXIME, plu* calme. 

Voyons, achevez!... Vous dites qu’arrivée prés d’elle, vous 
n'avez plus osé... 

MADAME FRANCIS. 

Que voulez-vous, Monsieur !... je l’ai trouvée si calme, si 
heureuse, si souriante... 

LOUIS. 

Marthe ? 

MADAME FRANCIS. 

Elle lenait le petit enfant d’une voisine, qu'elle caressait, en 
lui chantant... 

LOUIS. 

Elle est donc sauvée? 

MAXIME, réprimant ion mouvement. 

Gil tuez-vous, de grâce ! 

MADAME FRANCIS, poarwivanl. 

Ah! dam! alors, le courage m a manqué pour lui «lire ce 
qui m'amenait... Je ne savais comment m'y prendre... quand 
quelqu’un est arrivé, qui n'y a pas rois tant cio ménagements, 
cl qui lui a crie tout de suite : Venez vit»;, Mademoiselle, mon- 
sieur Louis est blessé! 

tous. 

Quelqu'un? 

BIJU. 

Qui donc? 

MADAME FRANCIS. 

L’n domestique, qui venait de descendre d’une petite voi- 
ture... Eli ! tenez, c’est celui qui portait hier un cor de chasse. 

BOU RIO 10 LS. 

Le domestique de Renaud ! 

MAXIME. 

Que dites- vous?... 

MADAME FRANCIS. 

En entendant ça, elle est devenue pâle comme une morte... 
sa main tremblait dans la mienne... et, comme elle hésitait à 
partir avec ce domestique... « Tenez, qu'il lui dit, voilà 
«pour VOUS rassurer rt vous- prouver qui* je ne mens pas... 

« M. Loti in, uc [mo saut écrire, m'a chargé de vous remettre ceci, 
* que vous devez bien connaître... » et il lui a présenté une 
clé. 

LOUIS. 

Grand Dieu ’ 

MADAME FRANCIS. 

Marthe a pris la rlé, l’a regardée, a paru la reconnaître... 
Alors « lie n’a plus hésité, m’a embrassée en pleurant, et s’est 
jetée dans la voilure, qui est partie pendant que je m'élançais 
«laits l'omnibus. 

LOUIS. 

Mais où est-elle?... où l’a-t-on conduite? 

MADAME FRANCIS. 

Cê n’est donc pas ici... près de vous? 

rots. 

Mais non! 

LOUIS, retombant accablé. • 

Ah! 

MAXIME, viiftnrbt. 

Allons, du calme... Je cours chez Renaud... Non! chez moi 
d'abord!... puis, je l’atteindrai, je vous en réponds!.. Une voi- 
ture !... 


BOURICKOLB. 

Mon coupé est à lâ porte ! 

MAXIME. 

Adieu!... adieil! (il sort prJri|i.iamm*&t.) 

SCÈNE IV. 

Les mêmes, einpié MAXIME. 

LOUIS, if»l i# relever et retombe. 

Je ne puis!... je suis sans forces!... Où aller d’ailleurs?.... 
où courir?... où l'ont-ils entraînée?... (nmmn, iniur« 4 tniM 
maioi. > Ah! la pauvre enfant!... elle n’v survivra pas un in- 
stant! elle en mourra! et c'est moi, moij qui l’aurai tuée! 

ACLAÉ, loi |iremnt 1m main». 

Monsieur Louis!.. 

. BIJU. 

Mon ami !.. (a pau, tr**^tt«dri-) Sapristi! je n’ai plus sommeil! 

HOURICEOI.C, furieux. 

Ah! ce Renaud!... que je le rencontre face à face!... Où 
est-il donc?... 

UN DOMESTIQUE, saaoaçsnt. 

Monsieur Renaud. 

SCÈNE V. 

Les mêmes, RENAUD. 

LOUIS, sYlanquit <m lui. - 

Misérable!... (c* dernier effort l’a brisé. il tombe mu* mouvement dâo 
l«i Lia» de m» ami».) 

ACIAt. 

Ail!... mon Dieu!... là!... sur ce lit! [Biju et un doraMtiifue Im- 
portent suivi des autre» pereonnafes.) 

BOURICEOLE, A Renaud, A demi voix. 

Monsieur!... vous savez sans doute quel coup d’épée j'ai eu 
le malheur de lui donner?... Je vous en réserve un pareil, avec 
redoublement... A demain !... (11 sort.) 

RENAUD, souriant. 

Voilà une singulière réception ! 

BUC, ravroa-.it, A Rrnaml. 

Monsieur, j’irai demain mat*n vous dire mon opinion sur 
votre compte, et je vous avertis que je serai grossier!... A 
demain! (Biju sort.) 

SCÈNE VI. 

RENAUD, pui» MERCIER. 

RENAUD, remettant son chapeau. 

G la continue ! .. . Eh bien ! mais s’ils n’avaient que ces compli- 
ments à m'adresser, ce iféUul pas la peine de me déranger... 
(Tirant sa iwmtrc.'t Dix heures!... il est temps de songer a me 
rendre rue Saillt-Maur. (il ra pour sortir. Mercier entre.) 

MERCIER, à RoldrirX, ijui l'accumpagne. 

Ainsi, vous ignorez pourquoi monsieur Lambert m'appelle? 

BOI.DRN-K. 

Monsieur Lambert, obligé de sortir, a dit de faire attendre 
monsieur Mercier. 

RENAUD. 

Ilcin? 

MERCIER, to voyant. 

Ah! Monsieur... je vous reconnais...* vous étiez avant-hier 
ch» -z mon fils? 

RENAUD. 

Chez votre fils, Mercier do Castelnau? 

MERCIF.R. 

Eh bien! oui, Monsieur... moi, je u'ai pas encore appris à 
mentir. 

RENAUD, à part. 

Ali ! bien, bien! 

MERCIER. 

Voyons, Monsieur, savez-vous pourquoi l'on me fait venir 
«la ns t: ttc maison? 

RENAUD. 

Non, Monsieur. 

MERCIER. 

Ah! ne me déguisez rien!... m; faites pas comme monsieur 
Lambert, qui élude toutes mes questions, par bonté, je crois... 
Brave jeune homme!... il n’a pas voulu m'abandonner dans une 
chambre d’hôtel ; il m’a emmené riiez lui, m’assurant que Louis 
se justifierait bientôt... Le malheureux enfant!... il avait «loue 
quelque grande faute à se reprocher, pour n'avoir pas osé me 
parler, me tendre la main, lever les yeux sur moi I... Monsieur 
Lambert me répond que lion! 

RENAUD. 

F.n effet, je ne crois pas. 

MERCIER. 

Alors, si ce n'est pas de lui-méine, c'est donc de moi qu'il 
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aurait rougi... «te moi , reste oun-ier, pajfiu, temli» que lui... 

RENAUD, t'éloigimt,». 

ExcuwMiMi) Monsieur, j’allai* me retirer. 

MF.HCIÉR, » p*rt. »»« diMilmr. 

Méprisé par mon fil» ! (A« mommat oà Inui N» P*» »wUr. te porte 
l’outre tout * coup, et Huiwe 

MAXIM), è part. 

Ah! j'arrive à temps! 

«chaud. 

Monsieur Lambert. 

SCÈNE Vil. 


RENAUD, tau t'émoireoir. 

One faites-vous?... quelle est cette plaisanterie? 

MAXIME. 

J'ai envie de vous demander la revanche de Louis... Vous 
avez une clé, j'en ai une. . j’ai aussi beau jeu que vous. 

lit. Ml D, l'obirrvuîl *««r Mirpri.ï, nui» toujuort **!«*.) 

Me retenir?... vous?... M. de Castelnau, je le comprendrais, 
niais. .. Ali! je inc souviens!... CC dîner, ches ces ouvriers... 
Vuus y avez vu Marthe, VMH la connaissez... comme mui... 

MAXIME, pairlnrul- 

Et elle me plaît .. comme A vous... Un caprice, monsieur Re- 
naud. 


MAXIME, RENAUD, MERCIER. 


MERCII R . n Maxim* 

Ah!... Eh bien ! monsieur Lambert, ine voici. 

MAXIME. 

Pardon, mon lion monsieur Mercier, je vais vous répondn 
tout à l'heure... 

RENAUD. 

Mais je vous laisse, Messieurs. 

MAXIME. 

Non !.. de grâce, mon.-icur Renaud. 

RENAUD. 


C’est que je suis pressé 

MAXIME. 

Oh! je sais... mais je ne vous demande qu’un instant. 

RENAUD. 

Un instant, soit! (U tire t* OKmlre.) 

MAXIME, prcannt Irt «Je Mercier. 

Monsieur Mercier, s’il vous reste quelque affection pour votre 
fils, quelque confiance en moi, ayczencorc un peu de patience.... 
T, Niez, entroxdit quelques minutes... dans ce salon, .11 «m* u 

porte A droite.) 

MERCIER. 

Mais, si ce que vous avez adiré concerne mon fils, pourquoi 
ne l'entendrais- je pas Y.. 

MAXIME, insistent. 

Je vous en prie ! (mctciw sort.) 


SCÈNE VIII. 


MAXIME, RENAUD. 

MAXIME, aprss aioir fermé la porte. 

Je sors do chez vous, ou l'on m'a dit que vnu» veniez de 
(sartir pour vous rendre ici... ce qui m’a étonné... 

RENAUD. 

En effet, ce n’était pas précisément chez M. Uiju que j'avais 
afT.iire c<* malin, mais ces Messieurs m'ont lendu un guet- 
apens. 

MAXIME. 

Plait-il ? 

RENAUD. 

Oui... Savez-vous qu’il est fort mauvais joueur, notre ami... 
Mercier de Castelnau !.. Dan- imtrc monde, on joue... on perd... 
cl l'on s’exécute de bonne grâce... unft dette de jeu est sacrée. 

MAX I Ml , .«yuriaut. 

Meme quand la dette est nu femme? 

RENAUD. 

Surtout quand c'est une femme. 

MAXIME. 

C'est juste... Pourquoi alors lie vous êtes-vous pas payé tout 
de suite ?.. (niant.) Vous aviez la clé «lu trésor. 

RENAUD, Dé^ligrmnirtil. 

Vous voulez dire que je pouvais, en quittant Neuillv... le 
soir, dans l’ombre... m'arrêter à la porte d’une | otite maison 
isolée, que je connais bien... pénétrer secrètement dans n 
chambre oà ron reposait# -ui la fui .. dot wnitct... Allons 

donc !.. c’eût été brutal... maladroit... daugereux, peut-être... 
et puis, quoi? une clé qui sert à ouvrir une porte... le beau 
mérite !.. c'est ce qui se voit tous les jours... (Souriant.) De cette 
clé, j’ai fait lin talisman... 

MAXIME. 

Avec lequel vous avez fasciné, attire, entraîné la pauvre co- 
lombe, pour la faire conduire on ne sait où... 

RENAUD. 

On ne saura jamais où... Ah ! ah ! vous connaissez tous les 
détails? 

MAXIME- 

Oui; c'est charmant ! 

RENAUD. 

Ce n’est pas mal... Mais, enfin... • 

MAXIME. 

Voilà... je vais m expliquer... (il »* famer n porte du (ui*d, et «a 

itüru U «**•) 


RENAUD, «oariant. 

Et sérieusement... (Lui u>untrtm i* porte fermé*.) Vous avez 
compté sur cette pauvre idée?... (a««c dédain.) Votre caprice a 
recours à la force.* à la violence? 

MAXIME, jeUat la clé tur U table. 

Non... Tenez! j’ai recours à voire courtoisie. 

RENAUD. 

Et vous pliez ma courtoisie de vous céder la place?... La re- 
quête est plaisante. 

9 MAXIME. 

Bah! entre gens du monde... entre gens comme nous... ces 
choses -là se font couramment... un bonheur que l’on joue à 
(•air ou non, sur la table d'un cabaret, on peut bien en faire 
hommage dans un salon... Allons, cédez-moi cette petite.* 

RENAUD, tant répondra, prroaol la dé. 

Vous jiermctlez, nVsl-ee pas? (il ouïr* u port* du fœ.i.) 

MAXIME, tant bouger. 

Monsieur Renaud!... je vous en pmi... (iniUUut.) Mon cher 
monsieur Renaud !. . je vous en supplie!... 

RENAUD, *«anl ou*crt ta port*. 

Adieu! Monsieur... 

MAXIME, paiement. 

Prenez garde!... si vous me refusez cela, monsieur Renaud... 
lino ton Imre) )•• serai obligé de m'adresser à M. Maupin!... (n 

le regarde fiiciB*iil ; Renaud rewi'ul »ur *e» pat.j Ail! ah! .. IjUiotiauanl, à 

demi Voix.) Vous savez, M. Marcel Maupin. ce jeune caissier, que 
mon père avait accueilli, il y a de ce» quelque vingt ans... qui 
cachait déjà sntis un masque impassible des instincts et de* pas- 
sions qui paraissent avoir mûri... à qui rien ne coûtait pour 
les satisfaire ; à tclb s enseignes qu’un jour... je n’étais alors 
qu’un enfant, mais je n'ai pas plus oublie ce jour, que les traits 
de l'homme., etquorindignatinnoontenucde mon père, quand. . 
saisissant une main coupable, il s'écria : « Ecrivez. Monsieur, 
« écrivez l’aveu de ce que vous venez de faire, et signez!... * 
Maupin écrivit, signa... et s’enfuit... or, cet aveu, ce papier, il 
faisait partie de la succession de mon père... et le voici..- Mon- 
sieur Maupin, où est Muilie, s'il vous plait?.. (Muweuià* tUenc*.) 

RENAUD , tram|iiillemrnl. 

(l'est un échange que vous me proposez? 

MAXIME. 

Vous êtes plein d'intelligence. 

FLAMAND, «o drbon. 

Dans le salon, dites-vous ? .. bien, bien. 

SCÈNE IX. 

Les mêmes, FLAMAND, pu* MADAME FRANCIS. 


FLAMAND, «ilrant rirécipitanimcsit cl b*» à Rrnauil. 

Ah! Monsieur, je vous cho relie partout!... Personne là-bas!, 
j’ai couru clu-z vous, puis ici... J'ai laissé la demoiselle dans U 
voilure., devant la porte... et... 

RENAUD. 

Parlez haut. 


FLAMANDj étonné. 

Plaît-il? 

RENAUD. 

Vous êtes un maladroit... Que vous ai-je recommandé?... que 
deviez-vous dire à mademoiselle Marthe? 

FLAMAND. 

Que monsieur Louis... 

RENAUD. 


Plus haut ! 


Que monsieur Louis était blessé... 

RENAUD. 

Et puis? 

FLAMAND. 

Que j’étais chargé de la conduire près de lui. 

RENAUD. 

Eh bien!... monsieur Louis... c’est ici. 

FLAMAND. 

Hein! 
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MA [iA ME FRANCIS, «vrttnl d« U rtiAtnbro. 

Adieu, Messieurs. 

MAXIME. I» voyant. 

Ah!... madame Francis, vous voyez ce garçon... suivez-le, 
descendes. . et ramenez Marthe. 

MADAME FRANCIS. 

Marthe ! 

RENAL li, à Flamand. 

Allez ! .. allez donc! 

FLAMAND, à part. 

Il y a un de nous deux I|ui est fou ! (R*nud •'«pprocba de Milia* 
« leud la main vert le papier.} 

MAXIME, à nia 'tine Frincii. 

Allez!... (a Renaud } A la bonne heure! voilà s’exécuter en 
gentleman, (il lui doune le papier.) 

RENAUD. 

Vous voyez. Monsieur, que je suis plus beau joueur que voire 
ami 

MAXfMR. 

Ah! tenez, monsieur Naupiti, je n'ai pus le courage de vous 
en vouloir... (Avec force.) car vous êtes 1 1 1< çon et le châtiment de 
ces petits Messieurs... les agneaux sc sont déguisés en louns, et 
un loup vé ri tabla l'ntglmàm tour bercail... C*eal bien tait!.. 
cVst justice !... et je suis tenté de vous en remercier au nom 
de la morale! 

RENAUD. 

Vous êtes bien bon. 


SCÈNE X. 

Le» mêmes, MARTHE, MADAME FRANCIS, pd. LOUIS. 

Marthe, Mtrant. • 

■ Monsieur Louis!... où est-il ?... où est.il ? 

MAXIME. 

Rassurez-vous, ma chère enfant... ce ne sera rien... Merci, 
madame Francis... ici elle est en sûreté. (Madame P rancît aort.) 

MARTHE . 

Mais i! est blessé!... , 

MAXIME. 

Mais VOUS apportez la guérison... (<j*ur*ot a la porte de g snoba.) 
Venez, monsieur Louis, venez. Marthe vous est rendue! (La |«*ie 

èdr. lu t'ouvra. Mercier rvparatl, l'Ale. tdvere, et t'arrèle.) 

LOUIS, mirant. 

Sauvés?! M.-rthe!... et sauvée par vous, n’ist-co pas?... 

MARTHE. 

Que dit-il?.:. 

SCÈNE XI. 

Les même.*, M Clin KH. 

MERCIER, te plaçant entre auo fila et Marthe. 

Éloignez-vous dr celte jeune fille, Monsieur! 

LOUIS. 

Mon i»èiN3 ! 

MARTHE. 

QuVntends- je? 

MERCIER. 

Vous savez bien que vous ne pouvez plus toucher la main de 
Cette enfant! 

MAXIME. 

Monsieur Mercier!... 

MERCIER, a Marine. 

Pour !a première fois de ma vie, j’ai écouté à une porte... et 
vous démentiriez en vain ce que j*ai entendu. 

MARTRE. 

Ah! Monsieur, ne me condamnez pas ainsi! Jamais, je vous 
le jure, jamais une pensée ambitieuse n'a été mêlée à I amour 
que j’ai osé avoir pour votre fils!... Il le sait bien, lui... et moi 
aussi , je sais que je suis trop pauvhr pour être sa fournie! 

MERCIER, lui terrant let main*. 

Vous, mon enfant!... mats c’eut ciel.» plus grande joie de ma 
vie. que mon tils rendit à une jeune fille pauvre, ce qu'une 
jeune fille riche m*a donne autrefois!,.. Non., ce n’est pas sa 
fortune qui vous sépare... (Am Wti.) Cesl sou indignité! c’est 
son crime! 

MARTHE. 

Ah! mon Dieu! 

MAXIME, A demi voit, » Mercier. 

Monsieur!.,, vous vouiez donc, la tuer?... 

MERCIER, nprè» un lernp*. 

Eh bien... je me tairai. . mais pour elle!... pour elle seule- 
ment. 

LOUIS. 

Et moi, je parlerai!... Ce que’ vous n’osez dire, Monsieur, je 
le «lirai... et ce sera mou châtiment... Oui, Marthe, c’est un 
crime qui nous sépare!... Car n’est-ce pas le plus lâche, le plus 


honteux de tous les crimes, que d’avoir joué l’amour, l’honneur, 
la vie d’une femme? 

MARTHE. 

Ah! (tllr jelte un cri et tombe, cooriernée, ur le canapé- ) 

LOUK, «(vaille. 

Vous voyez bien que tout est fini Çiitre nous... Oublii-z-mni .. 
Adieu, Marthe... qu’une autre plus digne devons recueille ces 
trésors de tendresse que vous aviez si mal placés. Soyez heu- 
reuse... Soyez aimée... (Marthe bit un iniu renient ver« lui, i|ii'«llc r«. 
prime auMilil. ftiju. Bourigeole . Aglad. RaUkla*a et Pincelle pa rainent à 
gauche. Mercier, le» «uyaal, mî dUpoi» A torllr.) 

LOUIS. 

Monsieur!... Oh! de grâce, restez!... 

MERCIER, b»». 

Y songez-vous?... ce sont eux, vos amis!... (u > n t l'AMgvcr.) 

LOUIS, le retenant eneore. 

Oll! qu’il» viennent ! (Selviiruaut rera te* aolrc* perweuage*.) Ct'US 
qui furent témoins de l’outrage doivent être témoins de U répa- 
ration... C’est en leur présence qu'hier j’ai rougi de m’incliner 
devant vous, mon père, connue j’eusse rougi de m’agenouiller 
dans la maison de Dieu... C’rst en leur présence que j’ai menti 
honteusement à l’amour, an respect d’un fils... à tous les de- 
voir*, à toutes les religions de mon o» ur... Ah ! c’est qu’alors 
je croyais que c’était de la force, que c’était de l'orgueil, peut- 
être... (a t*c for«r ) Je sais aujourd’hui, et je dis que e’êtait de la 
lâcheté!.. Mon orgueil, à présent, ma juste fierté, {Marnai.} 
c’est de m’humilier et de deùiander grâce, c’est de montrer a 
tous nu s yeux pleins de larmes devant Dieu, et mes genoux 
■ ployé» devant vous, mon père! (il ** P r«im.e à «** pieds.) 

MERCIER, self renient. 

Je ne sais pourquoi vous m< parlez ainsi, Monsieur?., je no 
vous connais pas. 

LOUIS, suppliant. 

Mais c’est votre fils! 

MAXIME, a Mcreier. 

Monsieur... vous avez été cruellement outragé, je le sais... 

mais... 


MERITER. 

De quel outrage parlez-vous?. . Depuis hier, vous m’avez vu 
pleurer... m’nvez-vous enlendu le maudire? .. Son pardon était 
là tout prêt. . mais ce que je viens d’apprendre!. . mais son 
lâche alt> niai coiitte celte pauvre enfant'... Ah ! voilà ce qui ne 
mérite pan de grâce... vnila ce que j' 1 ne pardonnerai jamais ! 

M AHTHE, cjiiraut à M* rcier. 

Ali! Monsieur!... je pardonne bien, moi!... 

MEJIUI.lt, la MTtjul dan* K> bru. 

Mon enfant!.. nia fiil«- ! 


tôt t». 

Ah ! mou pi n; !. il y a si longtemps que je ne vous ai em- 
brasse. (Mercier amie ks bras « *>•» LU.) 

RIJU , pend a al -r m Uiruaelil, «miUiiI cacher *"«• «Urblrittpiucnl «I M* .•-tir*. 

Alt! sapristi! di! nmn!. vootos-joii» oc pas pleurer 
eomiiii! ça, chose, machin... Bonrigeole : 

BOL KICEOLE , plcunol. 

C’est plu» fort que moi !.. me voila comme mon voisin de 
l’autre soir, à f Ambigu ! 

MAXIME. 

Hein?. . ce Monsieur que je voulais lancer... 

RoURICIiOLE. 

Dans le parterre?... Priant. 

MAXIME. 

Vrai?... Eh bien! je vous aime mieux aujourd'hui. 

ACLAÈ, attendrie. 

Et moi aussi, je pleure!... Edgar, mon ami... pardonnez- 
moi d’avoir clé si méchante pour vous, qui étiez si bon, si 
soumis!... 


Tais-toi ! 


RlJt' , ba*. 


Ad. AK , plr-jrnn! plus fort. 

Quand je pense qu’hier encore, je me suis oubliée au point 
de lever la cravache sur... • 

BUU. 

Tais-toi donc! 


Hein? 


TOU*. 
AGI AÉ. 


Et à plusieurs reprises!... 

MAXIME, ««(éremeiil. 

Comment, Biju, vous ne battez pas les femmes?... 


RliU , tombant »ur uue clmtM. 

Je suis dé>honoré! 


fin. 


Iti d’ invent: 19 04 — * 
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